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PRÉFACE
Je ne sais si l’histoire d’iin petit royaume de 

l’Océanie aura le don d’intéresser un public que 
préoccupent en ce moment tant et de si graves ques- 
tions. Je me prcnds parfoiså en douter, car la fiction 
а d’autant plus de charmes que la réalilé est plus 
douloureuse, et la fiction est soigneusemenl bannie 
de ces pages. En les écrivant, je me suis surtout at­
taché åétre vrai; j’espére у avoir réussi.

Qualorze années de ma vie se sont écoulées aux 
iles Sandwich. J’ai done vu se dérouler sons mes 
yeux les événements dont, je parle dans la seconde 
moitié de ce livre, etjen’ai eu, pour I’écrire, qu’å 
puiser dans mes notes et dans mes souvenirs.

Appelé en 1863 а faire partip du gouvernement 
des Iles comme ministre des finances, puis en 186.5
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comme ministre des affaires étrangères, de la guerre 
et de la marine, j’ai eu а ma disposition les archives 
de l’Etal et j’ai pu avec leur aide remonter Ie cours 
desannéeset reconstituer l’histoire du passé. C’esl 
assez dire que je ne me suis appuyé que sur des 
documents authentiques. I,:ï oii ils m’onl rnanqué, 
j’ai du faire appel aux récits persónnels, aux tradi­
tions de famille et surtout aux vieux chants indi- 
gènes, reeueil inépuisable el varié qui connnence 
malheureusemcnl ä disparaitre.

En moins d’un siècle l’arcliipel Ilavaïen а passé 
de l’extrèmebarbarie, du paganisme le plus bonteux, 
å un état de civilisation remarquable. Tons les pro- 
blèmes qui s’agitent en Europe ontété abordés dans 
ce petit milieu et у ont reen une solution, tantêl 
bonnc, lantót médiocre, mais satisfaisante quant å 
l’ensemhle Dans ce court espace de ternps on peut 
suivre pas å pas la marche d’une civilisation nais- 
sante, noter les obstacles contre lcsquels elle se 
heurte, assister aux progrès matériels el moraux 
d’un petit peuple parrni lequel on chercherait vai- 
nement aujourd’hui un bomme on une femme do 
vingt ans qui ne sachè lire, écrire et compter.

Non, le progrès n’esl pas un vain mot. G’est la 
loi de l’humanité, loi voulue, imposée par Diou 
lui-mème, el а laquelle peuples el individus obéis- 
sent, parfois mème ä leur insu. II ni’a été donné, 
dans un coin perdu de l’Océanie, dans un pays
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dont lc noni est å peine connu,. d’cn constatcr 
l’existence et la force, d’cn suivrc la marchc rapide, 
d’y coopérer, dans une bien faible mesure. Je con- 
state ce qui est et j’y puise une foi profonde dans 
l’avenir de l’humanité.

Mon but est plus qu’atteint, si je puis faire parta­
ger cette conviction å quelques-uns de mes lecteurs.

Paris, 20 j invier 1874.

C. DE VARIGNY.
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PREMIÈRE PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Traversée dc San-Francisco а Honolulu. — Première impression.
— Découverte des Iles, par Jean Gaetano, en 1555. — État 
social, politique et religicux de Г Archipel. — Voyage de Cook.
— Une légende havaïenne.

En janvier 1855, la traverséede San-Francisco aux iles 
Sandwich sc faisait encore tï bord dc petites goëlettes 
de 150 tï 300 tonneaux ; les départs avaient lieu tous les 
quinze jours. II serail difftcile d’imaginer quelque chose 
de plus incomniode pour un voya_ge de 700 lieues, et 
qui exigeait alors de dix-huit а trente jours de nier. On 
inangeait fort mal, les cabines étaient petites, étroites, 
envahies par les cancrelats ; ces navires, peu chargés 
а Faller, haut mätés, roulaient et tanguaient affreuse- 
ïnent. C’esl å bord dc la goélettc américaine Restless 
que je pris passage.

Toutes les traversées se ressemblent, j’entends de 
celles oii l’on arrive. Toujours au centre d’une circonfé- 
rence, aux exlrémités de laquelle le ciel et la mer se con- 
l'ondent, le voyageurn’a, pour se distrairc, que lalectuie,

1 
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la convcrsation avec ses Compagnons de route et la ren­
contre, très-rare alors dans ces parages, d’un navire 
dcployant ses voiles blanches å la brise. Après les alter­
natives habituelles de beau etde mauvais temps, dccalme 
et de grand vent, après vingt-huit jours enfin d'une navi­
gation des plus niaussades, nous apei\umes а l’horizon 
les hautes collines de l’ile d’Oahu, derrière lesquclles 
s’abrite Honolulu, la capitaledu royaume havaïen (t).

Rien ne repose la vue fatiguée de l’immcnsité de 
l’Océan et de la réverbération du solcil sur les vagues 
inquiètes comme cc point fixe et immobile que l’æil 
cxercé discerne immédiatement des nuages qui lui res- 
semblent et dont il se degage. La terre, si marin, si 
voyageur que l’on soit, fait toujours un plaisir infini; 
c’est le calme, le repos, la cessation de ce mouvement 
continuel que l’on maudit vingt fois par jour. А ce sen­
timent se joint celui de la curiosité surexcitéc par unc 
monotonie désespérante, et aussi celui d’un imprévu 
dont les vovages par terre ne donnent qu’une faible idée. 
Celui qui va de France en Italië quitte peu å peu la 
France et arrive peu å peu en Italië; le déplacement 
est gradué; le départ et l’arrivée, mème en notie siècle 
de locomotion rapide, n’ont rien de lieurté. А Lyon on 
est presque encore а Paris, ä Marseille on devine l’Italie. 
Le navire, au contraire, vous transporte brusquemcnt 
d’un pays å un autre. Entre le lendemain du jour oii vous 
avez quitté le port, et la veille du jour oii vous arrivez а

(1) Archipel Havaïen, ou archipel des Sandwich, sont deux 
termes synonymes. Ces iles sont plus connues å l’étranger sous Ie 
nom de « Sandwich », que le capitaine Cook leur donna en l’hon- 
neur de lord Sandwich, premier lord de l’amirauté anglaise, 
en 1778. Leur vrai nom est Hes Havaï, cmprunté а la plus grande 
du groupc. Les indigènes et le gouvernement local nc les dési- 
gnent pas autrement. 
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destination, rien n’a changé, sauf le vent peut-être, et 
jusqu’au moment oii vous apercevezla terre nouvelle sur 
laquelle vous allez débarquer, vous ßtes encore en es­
prit а quelques lieues de celle que vous avez quittée.

C’est å celle difference qu’il convient, je crois, d’at- 
tribuer la nettete d’impression que produisent sur le 
voyageur les localités oii il arrive par mer. De tous les 
endroits que j’ai visités dans mes nombreux voyages, je 
me souviens surtout de ceux que j’ai abordés ainsi ; 
j’en retrouve dans ma mémoire les lignes nottes et 
précises ; tous les détails m’en sont parfaitement pré­
sents. Je n’en pourrais dire autant de ceux que j’ai 
visités par terre ; des souvenirs plus confus attestent un 
contraste moins violent, une transition plus graduér.

Le dimanche 18 février 1858, le Restless dépassant 
la pointe du Diamant, montagne volcanique jetée comme 
une sentinelle avancéc а l’cxtrémité est de l’ile d’Oahu, 
arrivait, au jour naissant, å l’entrée du port de Hono­
lulu. А droite s’etendait une plage sablonneuse cou- 
verte de cocotiers élancés; å gaucho se dessinaient 
dans un lointain légérement brumeux les liautes col­
lines de Waianae; en face de nous, une passe étroite 
entre deux banes de sable donnait accés dans le port. 
Sur le premier plan, des quais plus que primil ifs, le long 
desquels se rangeaient en lignes serrées des navires 
baleiniers sous pavillon de toutes nations, mais en 
grande majorité sous celui des Etats-Unis; au dela, 
des magasins,'des chaiitiers, des maisons basses, 
plus loin enfin de hautes collines aux croupcs arron- 
dies, couvertes jusqu’au sonimet d’une herbe verte et 
abondante. Quelques clochers d’églises surgissant du 
milieu de la ville se dessinaient sur cc dernier plan. 
Une langue de terre sablonneuse couverte par la mer 
а la marée haute s’allongcait а quelques encablures å 
nolre droite; une embarcation se détacha de notre 
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goëlette et porta sur cette plage un céblc auquel on 
attela une vingtaine de boeufs qui lentement et péiii- 
bleinent nous remorquèrent jusque dans le port.

II était prés de midi quand nous pümes jeter l’ancre. 
Des pirogues creusées dans un trone de cocotier, mu- 
nies d’un balancier et montées par uil indigène qui, 
armé d’une pagaie, faisait voler .sur l’eau ce frêle 
esquif chargé des fruits des tropiques, entourèrent 
le Restless; des baleinijïres leur succédèrcnt et nous 
transportèrent å terre. Rien de plus primitif que le 
mode de débarquement alors en usage; les beaux quais 
qui sont aujourd’hui l’orgueil de Honolulu et qui riva- 
lisent avec ceux de San-Francisco n’existaient pas en- 
core. On abordait sur la plage oü s’échouaicnt les em- 
barcations et d’oii Гоп sortait rarement å pied sec. Sur 
cette plage, des indigè nesauteint cuivré se disputaient, 
dans un anglais barbare et inintelligiblc, le privilége 
de porter la malle du voyageur et de le conduirc dans 
les hotels de la ville. Comme on se sentait loin alors 
non-seulement de l’Europe, mais mêine de l’Amérique 1 
Le contraste était partout, dans les habitants, dans le 
climat, dans la nature mème. Ce qui frappait pourtant 
tout d’abord, ce n’était pas la barbarie, c’était bien 
plutót un cachet de civilisation naissante а l’état d’é- 
bauche. Ces costumes demi-européens, ce langage qui 
afflehait les mêmes prétentions, sous ce ciel tropical, 
en face de cette nature plus jolic que grande, causaient 
un étonnement mêlé d’un peu de désappointement. И у 
avait juste assez de couleur locale pour piquer la cu- 
riosité, pas assez pour la satisfaire.

Quelques jours de repos prisa l’hótel, un rapide et 
sommaire examen de la ville, flrent succéder des im­
pressions quelque peu différentes а celles que je viens 
d’esquisser. llonololu avait, dans une ccrtainc me­
sure, l’apparence d’un gros vilhige des Etats de l’Ouest
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égaré sous les tropiques. Des maisons Manches å per­
siennes vertes et а l’aspect légèrement prétentieux, en- 
tourées de jardins de date récente et de jeunes plan- 
tations d’arbres , coudoyaient des huiles indigèncs 
construites en bambous et aux toiturcs en feuilles de 
pandanus. Sur les vérandahs des cottages, des Euro- 
péens ou des Américains étendus dans des fauteuils 
chinois fumaient nonchalaminenl leurs cheroots; aux 
portes des huttes, accroupis en groupes pittoresques, 
les indigèncs se passaient de Tun ä l’autre la pipe 
classique. Dans les rues, des femmes kanaques, fiere- 
ment campées sur leurs chevaux, jambe de ci, jambe 
de lå, mais enveloppées d’une longue draperie de cou­
leur éclatante, passaient au galop en jetant ä leurs 
amis et connaissances de frais et bruyants éclats do 
rire et disparaissaient dans les nuages de poussière 
que soulevaient leurs montures. Ce coup d’æil était cu- 
rieux et gai ; l’air de franche bonhomie que respiraient 
toutes ces figures indigèncs, leur port de tête fier et 
élégant, leur gråce enfantine, attiraient et charmaient 
le regard. On se sentait au milieu d’une population fille 
des tropiques, insouciante, heureuse de vivre, avide de 
bruit et de mouvement. Telle est en effet la nature des 
habitants du royaume havaïenL et l’expérience me 
conflrma plus tard dans ces appréciations générales, 
tout en niettant plus en relief défauts et qualités.

Capitale du royaume et siége du gouvernement, Ho­
nolulu était alors une petite ville de 10 000 habitants. 
Båtic sur le hordde la mer, dans une plaine aride dont 
toute la végétation se bornait å quelqucs cocotiers et å 
quelques jardins ou les arbres récemment plantés lut- 
taient péniblement contre la sécheresse du climat et le 
manque d’irrigation, eile ne devait son importance qu’å 
son port, le meilleur de l’archipel.

Située а 700 lieues marines du point de relåchc le 
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plus proche, San-Francisco, et а presquc egale distance 
de FAmérique et du Japon, Honolulu était et est encore le 
point de ralliement de la flotte baleinière qui, de novem- 
bre å février, vientchaqueannée s’y ravitailler, у rafrai- 
cliir ses équipages et у transborder ses produits de pêche. 
Deux iï trois cents navires baleiniers, en grande majorité 
américains, у abordaient chaque hiver. C’était а eux 
qu’élait due la prospérité materielle de la ville, c’étaicnt 
eux qui faisaient la fortune des magasins et des cabarets, 
et qui, chaque saison, laissaient en partant les millicrs 
de piastres dont vivait alors la population étrangère.

En dehors de la flotte baleinière, peu de com- 
merce. Le temps était passé oh la population ca- 
liforniennc, acharnéc å la poursuite de Гог, dédai- 
gneuse de Fagriculture, qui devait l’enrichir un jour, 
était obligée de demander au Chili, au Pérou, aux 
Etats de FAtlantique et aux iles llavaï les farines, 
les pommes de terre, les patates et les fruits néces­
saires а une consommation chaque jour croissantc. 
А celle demande soudaine causée par la découverte de 
For en 1848 et par Fimmense immigration de 1849-1832, 
succédait une stagnation presque absolue. De norn- 
breux navires partis de tous les points du globe avaient, 
sans relache et pendant plusieurs années, jeté sur lé 
marché de San-Francisco des produits de toute nature. 
Une baisse considérable avait suivi cette importation 
exagérée, les spéculateurs s’étaient découragés, les 
f'ermiers remplacaient, dans les vallées du Sacramento 
et du San-Joaquin, les chercheurs d’or, qui se dirigeaient 
vers la Sierra Nevada, et, par un singulier retour, pro- 
nostic de la grandeur agricole i’uture de la Californie, 
on commenQait å exporter de San-Francisco des blés et 
des farines pour le Chili, qui, depuis cinq ans, était le 
grenier d’oü on les avait tirés.

L’impulsion donnée par la découverte de For cali- 
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fornien å l’agriculture dans les iles Havaï, avait done 
presque complétement cessé, et, en dehorsdes produits 
nécessaires å la consommation locale et indigéne, on 
ne demandait pas beaueoup au sol. Dans les plaines, 
de grands troupeaux de gros bétail paissaient en paix 
unc herbe toujours abondante; dans les valides om- 
breuses, des champs de taro (arum esculentum}, base 
de la nourriture des Kanaques, sur les hauts plalcaux 
quelques céréales, puis Qå et la quelques petites plan- 
tations de Cannes åsuere, de café et d’arrowroot, consli- 
tuaient tout le rendement d’une terre riche et fertile, 
destinée а une production bien autrement considérable.

Honolulu offrait done surtout l’aspect d’un port de 
transit; а l’animation excessive qu’y provoquait pen­
dant qualre mois de l'année les relåehes des baleiniers, 
succédait, en mars, un calme presque absolu, qui se 
prolongeait jusqu’en octobrc. Le port devenait désert; 
de loin en loin l’arrivée de quelque clipper en route pour 
la Chine ou de l’un des paquebots <1 voile qui reliaient 
l’archipel а la Californie rendait un peu de mouvement 
а ses quais, le long desquels se berqaient paresseu- 
sement Vjuelques goëlettes а destination des iles 
voisines. La population blanche, affairée pendant unc 
saison de quatre mois, oisive le reste du temps, 
s’occupait un peu de ses affaires, beaueoup de celles de 
ses voisins el allait chercher hors de Honolulu la frai- 
cheuretles beaux ombrages.

Kaméhaméha, troisiéme du nom, souverain de 
l’archipel, venait de mourir. Il descendait en ligne 
directe de Kaméhaméha Ier, surnommé le Napoléon des 
Iles et fondateur de la dynastie régnante.

Remontons de trois siedes. L’empire des mers 
appartenait encore, mais non plus sans conteste, aux 
Espagnols. Leur étoile pålissait, celle de l’Angleterre 
se levait. L’océan Pacilique, peu connu, n’offrait å l’æil 
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du navigateur quc des solitndes immenses, du sein 
desquelles surgissaient ä peine quelques iles soigneu- 
sement évitées aussitót qu’entrevues. Les rares navires 
qui osaient afironter les tempètes du cap Horn remon- 
taient lentement et timidement les cótes de l’Amérique ; 
ils mettaient deux ans pour aller d’Europe au Chili, 
au Pérou, et pour effectuer leur retour. La soifardente 
de Гог, les besoins pressants du Tresor espagnol, 
amenaient seuls quelques galions lourdement ma­
noeuvres dans les ports de Panama, d’Acapulco et de 
Manzanillo. Charges d’or et d’argent, ils retournaient 
en Europe, fuyant les parages frequentes; craignant 
moins encore les tempètes que les rencontres, ils 
cherchaient dans les mers de Pinde, redoutées pour 
leurs typhons, une sécurité douteuse, et n’hésitaient 
pas quelquefois а s’aventurer en tatonnant sur le 
Pacifique et ä franchir l’espace immense qui sépare 
l’Amérique de l’Asie.

C’est а Fun de ces hardis navigateurs, don Juan 
Gaetano, qu’cst dueladécouverte del’archipel Hava'ien, 
découverte atlribuée å tort au capitaine Cook. En 1865, 
la contiance du roi m’avait appelé aux fonetions de 
ministredes affaires étrangéres du royaumcjje dési- 
rais vivement rétahlir dans toute leur vérité les'faits 
relatifs å la découverte géographique et å Fhistoire des 
iles. Le hasard me fil retrouver une carte antérieure 
а 1778, sur laquelle, å cóté de grossiéres erreurs, se 
trouvait indiqué. un groupe d’iles а peu prés sous la 
mème latitude que l’archipel Havalen. J’écrivis alors 
au gouverneur général des iles Philippines en l’invitant 
å vouloir bien faire faire des recherches dans les 
archives de son gouvernement. Ces recherches, auto- 
risées et secondées par le cabinetde Madrid, aboutirent 
au resultat que je prévoyais, et le 17 novembre 1866, 
je re<;us une lettre du gouverneur général contenant 
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la preuve que c’était bien å don Juan Gaëlano qu’était 
due celle découverte.

En ne l'ébruitant pas et en n’en revendiquant pas le 
mérite, Gaëlano se conformait aux traditions des navi- 
gateurs espagnols, jaloux de se conserver exclusi- 
vemenl les avantages, en cas de poursuite, d’un lieu 
de refuge, d’un point de relåche et de ravitaillement.

Situées entre le 23“ et le 18“ degré de latitude nord 
et entre le 160® et le 155“ degrés de longitude ouest 
du méridien de Greenwich, les iles Havai, au nombre 
de six, décrivent une courbe du S. E. au N. O.

En arrivant du S. E., on reléve d’abord la grande 
ile d’Hava'i, qui donne son nom au groupe, et dont les 
montagnes élevées, couvertes de neiges éternelles, 
projetaient au loin leur ombre immense sur l’Océan. 
Ces sommets abrupts étaient couronnés par des volcans 
en éruption, vomissant des lleuves de lave et de fcu 
qui venaient se perdre dans la mer, créant cå et la 
des caps mcnatjants, creusant des anses prol'ondcs et 
changeant d’années en années la configuration du sol. 
L’ile а ainsi grandi, et dans cette lutte incessantc entre 
les vagues de l’Océan et le feu souterrain, le fou Га 
emporté, conquérant tantet quelques pieds, tanlót des 
licues entiéres.

J’ai vu, en 1868, åla suite d’uneéruption terrible, le 
volcan roulet’ dans la mer des flots de lave dont 
l’amoncellement forme uu promontoirc de plus d’unp 
lieuc de longueur et d'au moins 500 pieds do hauteur. 
Dans deux siécles, cette lave, aujourd’hui noire et 
stérile , décomposée par l’action salutaire du soleil et 
des pluies, sera convertie en un sol fertile, couvert 
d’une herbe épaisse, qui n’attendra plus quela main de 
l’homme pour récompenser ses peines au centuple.

L’ile d’Hava'i se compose, å proprement parler, de 
trois montagnes, aux flanes arrondis, séparés par de 
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hauls plateaux couverts dc belles forèts et de riches 
pAturages. La cóte gracieuse et dentelée, dans la partie 
sud, est couverte de cocotiers, d’orangers el de pan­
danus; А l’ouest se dressent de magnifiques falaises, 
boisées jusqu’au sommet, d’oii descendent de helles 
cascades de 300 А 700 metres de hauteur. Au nord et 
å l’est, les volcans ont laissé les traces encore recentes 
de leurs ravages : de grands fleuves de lave figée, des 
plaines arides revétues d’une vegetation rahougrie et 
de rochers parmi lcsquels errent aujourd’hui cn paix 
de vastes troupeaux de chévres. L’inlérieur dc l’ile, 
qui- compte trente lieues de longueur sur А peu prés 
autant de largeur, est éminemment propre au pAtu- 
rage, les montagnes enfin nourrissent de nombreux 
troupeaux de bæufs sauvages et de sangliers, descen­
dents revoltes du bélail importé par Vancouver, 
en 1793.

Esscntiellement ichthyophage, la population se grou- 
pait alors sur le bord de la mer, loin des volcans situés 
plus avant dans les terres, sur le flane ou au sommet 
des montagnes. Sur la plage, des cocotiers élancés, 
des pandanus aux racines multiples qui descendent 
de l’arbre comme autant de suQoirs, des haos aux fleurs 
changeantes, Manches le matin, jaunes а midi, rouges 
le soir, des orangers toujours charges de fleurs et de 
fruils, sous un cicl toujours pur, abritaient des ardeurs 
du soleil les buttes indigénes aux toitures de feuillage, 
et les pirogues creusées dans un trone d’arbre а l’aide 
d’outils de pierre.

Séparée d’Hava'i par un étroit chenal de dix lieues de 
largeur, Maui offrait а peu pres le mème aspect, sauf 
que les volcans, silencieux depuis quelques annécs, 
n’y troublaient plus la sécurité des habitants. Halé-a- 
ké-la (la maison du soleil), montagne de dix mille pieds, 
у rappelait seule par sa hauteur et ses formes les 
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colosses volcaniqucs d’iïavaï. L’ilc était plus petite, les 
collines inoins élevóos, la couche d’humus végétal 
atlestail que depuis quelque tcmps les laves étaient 
reCroidies et que la nature у poursuivait en paix son 
oeuvre de désagrégation et de transformation.

Plus loin, iï vingt lieues dans le nord-ouest, on 
relevait les collines d'Oahu; le port de Honolulu n’était 
pas encorc connu ; quelques cabanes de pèc.heurs 
marquaicnt seules remplacement de la future capitale. 
L’effort volcanique auquel les lies doivent leur cxistencc. 
у avait évidemmcnt été moindre. Les cratères у étaient 
nombreux, mais peu élevés, couverts d lierbe et de 
terre végétale, les collines étaient moins hautes, les 
falaises moins abruptes.

Enfin, dans l’oucst, hors de vue, l’ile de Kauaï se 
dressait coquelte et charmante dans la mor. De jolis 
cours d’eau у promenaient leurs méandres capricicux, 
les traces volcaniqucs disparaissaient. Partout dans 
celle dernière ile la nature avait jeté son manteau de 
verdure sur les convulsions des siècles passés.

Tel était l’aspect de l’archipel Havaïen en 1535, 
quand Juan Gaëtano, а bord de son lourd vaisseau 
battant pavillon espagnol, longea lentement ces cótes, 
releva successivement les principales iles et leur donna 
le nom d’iles des Jardins, Li Giardini.

Y aborda-t-il?Sur ce point son journal est inuet, et les 
traditions indigènesne laissent deviner qu’un souvenir 
confus d’iles flottantes entrevues au large et de ter­
reurs causées par ce spectacle inexplicable. Un écrivain 
de talent, J. J. Jarvis, а construit sur ces donnécs 
douteuses un roman indigènc, Kiana, pcinlure curieuse 
et que je crois assez fidéle des mæurs et des coutumcs 
indigènes de l’époque.

Ce n’est guère qu’å dater de l’arrivée de Cook aux 
iles que l’histoire se substitue а la légende. Chez ce 
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peuple qui ignorait l’écriture, les chants transmis de 
generation en generation, ou pour parier plus exacte- 
ment de mere en tille, perpétuaienl le souvenir des 
événements passés. 11 était d’usage alors de choisir 
dans chaque familie de chef une jeune Alle, douée d’une 
bonne mémoire, ii laquelle on enseignait dès l’enfance 
les chants de la peuplade et de scs ancètres. Instruile 
par ses devancières, eile transmettait а une de ses filles 
cc dépot sacré en у ajoutant dans le mode rhythmé le 
récit des événements dont eile avait été témoin. On 
con^oit tout ce que ce genre d’archives avait de défcc- 
tueux. Les détails oiseux abondent, les datesmanquent, 
les faits d’armes, les généalogies, occupent une place 
considérable, la superstition assigne а chaque fait une 
cause surnaturelle. Il se dégage pourtant de tout cela 
un parfum de terroir, un accent dc vérité, une couleur 
locale qui charment.

Je me souviens encore de quelques soirees passées 
sur le bord de la mer а écoutör, au bruit des vaguc.s 
murmurantes sur une plage dc sable, ces essais naïl's, 
ces souvenirs confus des générations disparues. Que je 
me sentais alors loin de l’Europe, comme tout était 
différent, tout, sauf les passions, les grandeurs et les 
crimes de la nature humaine partout la méme ! C’est 
dans ces chants, dont plusieurs existent encore aujour- 
d’hui, que j’ai puisé quelques-uns des détails qui suivent 
sur l’histoire du passé.

Une population nombreuse, que Cookévalue å 400 000, 
habitait l’archipel. Parlant la méme langue, imbus des 
mèmes idées superstitieuses, les Kanaques, ainsi nom- 
més du mot « Капака » qui, dans leur langue, veut 
dire « hommes » et par lequel ils se désignaient cux- 
mémes, les Kanaques, dis-je, étaient loin pourtant de 
former une nation homogene, soumise aux mèmes lois, 
obéissant, comme aujourd’hui, å un chef unique.
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Dans chaqueile régnaienl plusieurs chefs, séparésles 

uns des autres, non moins par des rivalités d’ambition et 
des haines de famille que paria configuration du sol et 
la difflculté des communications. D’ile å ile on se con- 
naissait peu, et dans la méme ile les précipices, les 
montagnes, interposaient autant de barrières, consti- 
tuaient autant de frontières. Le chef était sacré, lui et 
les siens ; il avait sur ses sujets droit de vie et de mort. 
Nul ne pouvait manger avec lui; c’était crime de lèse- 
majesté que de projeter son ombre sur son auguste 
personne, crime aussi que de pénétrer sans son ordre 
dans sa hutte. Maitre absolu de ceux qui l’entouraient, 
il était toutefois lui-même esqlave des usages de sa 
race et de son rang.

Au-dessous du chef représentant de la force brutale, 
et souvent а cóté de lui, siégeait la force intellectuelle 
personniflée dans le prètre, tout å la fois devin et sacri- 
fleateur de la peuplade, et conseiller du chef. C’était 
lui qui interprétait les présages bons ou mauvais, qui 
prescrivait l’époque et le cérémonial du tabou, super- 
stilion religieuse élevée comme tant d’autres åla hau- 
teur d’une institution politique.

De chef а chef les guerres étaient fréquentes; chacun 
d’eux convoitait le territoire de son voisin et rèvait d’a- 
grandir le sien. En cas de succes, les dépouilles du 
vaincu, terres, femmes, pirogues, esclaves, étaient par- 
tagées par le chef vainqueur entre ses lieutenants et 
ses soldats. La nécessité oü se trouvait chaque chef de 
grouper autour de lui le plus grand nombre de gucr- 
riers, et de s’assurer leur dévouement, tempérait seule 
le despotisme. L’abus du pouvoir engendrait en effet le 
mécontentement,lequelse traduisaitalors par des déser- 
tionsnombreuses. Lesfuyardsétaienttoujourssiïrsd’ètre 
bien accueillis par le chef le plus voisin, trop henreux 
d’augmeuter ses forces en diminuant celles de son ennemi.
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Chez eux la vie humaine n’avait aucunc valcur, eile 

n'inspirait aucun respect, et leurs superstitions reli- 
gieuseslesen détacliaient eiicore. Le meurtre coinmispar 
tout autre que par un chef était puni, mais d’une légere 
ainende.Le vol, au contraire, ontrainait la peine de mort. 
L’hospitalité était une loi suprème а laquelle personne 
ne pouvait ou ne cherchait å se soustraire. Nul n’eiit re- 
fusé le niangcr ou le boire å son plus grand enncini, et 
l’hospitalité était poussée si loin que les premiers étran- 
gers qui abordérent aux iles crurent pendant quelque 
temps que lacommunauté la plus absolue régnait entre 
les membres de la mème peupladc. 11 n’en était rien; 
le vol était puni de pejnes terribles. Celui qui déro- 
bait un objet quelconque était attaché pieds et poings 
liés dans unc piroguc livrée а la merci des fiols, et dans 
laquelle le coupable, dévoré par les rayons ardents d'un 
soleil tropical, soupirait après une mort trop lente.

Les rangs et dignités des chefs étaient héréditaires, 
mais se transmettaieut par les femmes. Le venlre ano- 
blissait. La veuve succédait å son mari, la première 
du moins, car la polygamie existait. Les femmes s’en 
vengeaient а leur fai'on, c’estassez dire qu’ils n’avaient 
aucune notion de chastcté. Rien n’était plus ordinaire 
pour un indigène que de prêter sa femme ou sa lille а 
son héte; il se filt cru outragé par un refus, et les 
femmes considéraient cela comme la chose la plus 
simple et la plus naturelle. Une fille tirait orgueil du 
nombre de ses amants, et un jeune hornme s’estimait 
heureux d’épouser une femme dont la beauté, appré- 
ciée de tous ses amis, n’avait plus ricn de caché pour 
eux.

А l’époquc dont rious parions, le paganisme arrivait 
il son apogée. Comparativement simples au debut, les 
rites religieux n’oflraient plus qu’un mélange confus de 
pratiques bizarres ou cruclles dont la significalion pri­
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mitive sc perdait dans la nuit du passé. Des dicux tv- 
ranniques et capricieux gouvernaient sans merci une 
population sans régie morale. La terreur tenait lieu de 
foi. Des cérémonies sanguinaires, des rcstrictions im- 
posées par les chefs et les prêtres au gré de leur ca­
price, formaient un ensemble religieux qui nc reposait 
quo sur l’aveugle superstition du peuplc et le despo­
tisme noirmoins aveugle de ceux qui le gouvernaient. 
Les Kanaques crovaicnt å une autre vie, si c’est у croire 
quo de redouter un pouvoir toujours malfaisant attribué 
aux morts.

Un dieu naissait de chacune dc leurs terreurs. Pélé, 
déesse des volcans, engloutissait leurs villages, dévo- 
rait leurs récoltes et semait sur son passage lastérilité 
et la mort. Derrière olie marchaient Kamohoalii, dieu 
des vapeurs peslilentielles, Kcuakepo, le dieu des pluies 
de feu, Kanokekili, le dieu des tonnerrcs; ils habitaient 
les volcans et n’avaient d’autres joics que celles dc 
nuire aux hommes. Pour les apaiscr il fallait des of­
frandes : offrandes aux prêtres, aux volcans mémc, 
dans lesquels on jctait des victimes humaines désignécs 
par les sacrilicateurs. Toujours préts а diviniser les ob- 
jets dc leurs craintes, ils peuplaient la terre et les rners 
de dicux cruels; ils livraient aux requins des femmes 
et des enl'ants.

On retrouve bien dans leurs traditions indigénes des 
notions vagues de la création du monde, d’un délugc, 
rnais ils n’avaient ni la croyance simple et nette des 
Indiens de l’Amérique å l’cxistence d’un grand esprit, 
maitre souverain des cieux et de la terre, ni l’idée 
pa'ienne d’un dieu, maitre des dicux, trónant comme le 
Jupiter anlique dans l’Olympe soumis å ses lois. Au- 
cune idée philosophique ne se dégageait plus du chaos 
informe de leurs superslitions.

Sans étre dicux dc leur vivant, leurs chefs partici- 
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paient de la divinité par la terreur qu’ils inspiraicnt. 
L’un d’eux, Lono, disparu depuis de longues années, 
était l’objet d’un cultc particulier. On le croyait im- 
mortel, on attendait son retour. La traduction suivante 
d’un vieux chant indigène expliquera comment et pour- 
quoi, а son arrivée dans les iles, le capitaine Cook fut 
salué par les Kanaques du nom de Lono, et recut d’eux, 
par suite de cette erreur qu’il ne chercha nullement å 
dissiper, les honneurs qu’ils n’accordaient qu’aux dieux.

« Lono, chef d’Havaï, dans les temps anciens, habi- 
» tait avec sa femme å Kealakekua. Le nom de cette 
» femme, belle å voir, son unique amour, était Kaiki- 
» lani. Ils s’étaient fait construire une demcure sous 
» un roe, abrité du soleil et qui dominait la grande 
» mer. Un jeune chef de la tribu aimait Kaikilani, mais 
» elle détournait la téte quand il passail. Un matin il 
» montu sur le roe et, se pcnchant au-dessus, iladressa 
» а Kaikilani les paroles suivantes: 0 Kaikilani, celui qui 
» t’aime te salue; aime Г-un, abandonne l’autre, celui qui 
» te parle te restera toujours. Lono, entendant ces pa- 
» roles artificieuses, tua Kaikilani. Torturé de remords, 
» il transporta ensuite dans un temple le corps inanimé 
» de sa femme, et il pleura et gémit. 11 parcourut en- 
» suite Hava'i provoquant а la hitte ceux qu’il rencon- 
» trait. Ее peuple élonné disait: Lono est-il fou? 11 
» répondait: Mon grand amour me rend fou. Ayant 
» institué des jeux et des sacriflces en l’honneur de 
» Kaikilani, il s’embarqua dans une pirogue å voile 
» triangulaire poiir se rendre dans des pays inconnus. 
» Avant son départ il prophétisa et dit: Ne pleurez pas, 
» je reviendrai dans longtemps, sur une ile flottante. 
» Vous ne me verrez. plus, mais les petits-enfants de 
» vos petits-enfants reverront la face de Lono. »

Les chants indigénes mentionnent les noms dc 
soixanle-quatorze chefs prédécesseurs de Kaméhaméha 



VOYAGE DE COOK. 17
qui devait réunir sous ses lois l’archipél cnticr. Né en 
4760 environ, il n’avait que 48 ans lorsque, le 49 jan­
vier 4 778, Cook rcleva l’ile de Kauai, la’ plus au nord 
du groupe. Le grand navigateur s’attendait-il å ren- 
contrér des iles par cetle latitude? Cela parait assez 
vraisemblable nonobstantle silence que garde son jour­
nal sur ce point. Cook omet du reste toute mention des 
découvertcs maritimes de ses prédécesseurs et contem­
porains. Un fait n’en demeure pas moins constant, c’est 
qu’en 1748, trente années avant son voyage de circum 
navigation, une carte publiée par Anson indiquait 
l’existcnce d’un groupe d’iles par la latitude exacte oü 
se trouve l’archipél havaïen, mais avec une erreur de 
10 degrés de longitude. Une autre ile у est égalcmcnt 
désignée sous le nom d’ile de San-Francisco, avec une 
erreur d’un degré seulement, et pour l’étendue elle 
répond exactement а la grande ile d’Havaï. Il semble 
inadmissible qu’un navigateur aussi exercé et aussi 
bien renseigné que Cook n’eüt pas connaissance de 
cette carte. Il ne fut du reste nullement étonné, dit-on, 
quand les matelots de vigie å bord de la Resolution 
signalérent une terre sur babord. Le lendemain, la Re­
solution et le Discovery jetérent l’ancre dans la baie de 
Wai'méa, un des ports de l’ile Kauai.

Il n’y resta que peu de jours et-fit voile pour la cotc 
nord-ouest de l’Amérique. Ce ne fut qu’un an aprés, 
le 4 7 janvier 4 779, qu’il releva la grande ile d’Havaï 
et qu’il mouilla dans la baie de Kealakekua, oit il devait 
trouver la mort.

11 existe une narration des voyages et de la mort de 
Cook, publiée par Ledyard, sous le tilre de « Life of 
capitain Cook », dans laquelle se trouve unrécit complet 
et détaillé des événements qui ont précédé la catas- 
trophc de Kealakekua. Il existe également une autre 
version du meine fait, plus originale et beaueoup 
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nioins connuc, conscrvée dans des chants indigènes. 
La version anglaise raconte les faits au point de vue 
européen ; la narration havaïenne au point de vue 
indigène; cette derniére ine parait plus authentique et 
mérite la préférence.

« Ceci est le mélé (chant) de Kupa, fils de Kapupua, 
» un des canotiers de Kalaimano, chef de Kealakckua. 
» J’étais enfant quand les faits que je raconte se sont 
» accomplis, maisje ne les oublierai pas jusqu’au jour 
» de ma mort et mes souvenirs sont exacts.

» Mon pére habitait pres du Puhanua de Honaunau 
» (ville de refuge de la résidence du chef). Une nuit, 
» peu avant le jour, il se leva et aprés m’avoir réveillé 
» et avoir fait apporter par ma mére la poi (bouillic de 
» taro) et le poisson du matin, il se dirigea avec moi 
» sur le bord de la mer pour у prendre des crabes. 
» Nous étions alors dans la semaine oii le tabou était 
» sur les canots, et nul n’eut pu en mettre un å la mer 
» sans s’exposer а étre sacrifié å Kailii, dieu de la 
» guerre. Les temps sont bien changés aujourd’hui, oii 
» chacun peut pécher quand et oii bon lui semble. 
» Pendant que nous étions sur le sable, mon pére, 
» dont les yeux voyaient loin, me dit de regarder sur la 
» mer et me demanda si je ne voyais rien, mais il 
» faisail encore nuit et je ne voyais rien. 11 attendit 
» quelque temps encore et se dirigea vers la demeure 
» du chef. Il revint peu aprés avec Kalaimano et lui 
» montra du doigt quelque chose sur la mer. L’ombre 
» de la nuit diminuait et j’aperijus, ainsi qu’eux, deux 
» foréls flottantes. Les arbrcs étaient dépouillés de 
» feuilles. Les forets flottantes (la « Késolulion » et la 
» Discovery ») se soulevaicnt doucement sur les flots, 
» mais n’avanQaient ni ne reculaient. Le chef appela et 
» les habitants vinrent sur la plage, poussant des 
» exclamations d’étonnement et de frayeur ; nous
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» n’avions jamais rien vu <le semblable. Kalaimano 
» dit au prêtre : Tu ne uous as rien annoncé de pareil et 
» voici: si c’est la demeure d’un dieu, que ferons-nous, 
» et si c’est une ile, convient-il de la rendre tabou? Le 
» prêtre lui répondit: Envoie quelques hommes visiter 
» cette ile, sans у aborder cepcndant, et ils reviendront 
» nous dire ce qu’ils auront vu ; mais comme nous 
» sommes <ï Г époque oh les canots sont tabou, envoie 
» tes meilleurs nageurs. Le chef ordonna ainsi å mon 
» père et å plusieurs autres, et j’obtins de mon père 
» de l’accompagner ; la distance était courtc et si j’étais 
» fatigué, je pouvais m’appuyer d’une main å son 
» épaule. Nous approchåmes avec prudence de ces iles 
» qui ressemblaient de prés а de très-grandes maisons 
» sur l’eau, mais elles avaient des arbres droits et 
» sans feuilles. Sur ces iles se trouvaient des dieux 
» bien différents de nous; ils inangeaientetbuvaientdu 
» sang et jetaient ä l’eau, après l’avoir dépouillée de 
» chair, une peau verte et épaisse (les navires venaient 
» de Monterey et les matelots inangeaient probablement 
» des pastèques sur le pont); d’autres souftlaient le 
» feu et la fumée par la bouche et les narines; tous 
» avaient le visage d’une blancheur éblouissante et 
» leurs yeux étaient étincelants; plusieurs peaux de 
» différentes couleurs enveloppaient leurs corps; ils 
» avaient des trous dans leurs flanes et у plongeaient 
» leurs mains ; dans ces mèmes trous ils mettaient 
» beaucoup de choses et semblaient pleins de trésors. 
» Nous n’en pouvions croire nos yeux; ils nous regar- 
» daient aussi, mais sans avoir l’air de nous craindre. 
» En tournant autour de ces iles, mon père me dit: 
» Voici du fer (mot å mot: pierre dure) comme celui 
» que j’ai trouvé dans ces rnorceaux de bois que la mer 
» ajeté sur le rivage, il у а longternps de cela, et tu 
» n’étais pas né ; ce fer tient å l’ile, mais peut-être je 
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» pourrai le détacher et le dépose.r sur l’autel de 
» Mokualii, le dieu des canots, qui ainsi me dcviendra 
» favorable. 11 essaya en eilet d’arracher un morceau 
» de ce fer, mais scs doigts s’écorchérent dessus, et 
» malgré sa forco, il ne put réussir å le briser. Je le 
» regardais travailler, quand tout а coup j’eiitcndis un 
» bruit pareil а celui du tonnerre ou aux rugissements 
» de Pélé et, comme frappé par une pierre ou brille 
» par un feu divin, mon père enfonga sous l’eau, puis 
» revint а la surface, mais faible et sans voix. Effravés 
» par cette manifestation de la colére d’un dieu, nous 
» nous enfuimes jquelques-unsdeses compagnons rame- 
» nérent Kapup^a sur le rivage, mais il ne rcmuaitplus, 
» un dieu l’avait frappé de son tonnerre. Nous rendimes 
» compte å Kalaimano et au sacriflcateur de ce que 
» nous avions vu et entendu, et ce dernier nous dit: 
» Ecoutez, hommes, femmes et enfants d’IIavaï, ce que 
» vous prenez pour une ile flottante est le grand canot 
» de guerre de Lono, votre dieu, parti depuis bien 
» longtemps pour explorer la mer, et qui revient 
» aujourd’hui parmi vous ; soycz done préts å le recevoir 
» et faites ceci: que chacun de vous prépare son canot, 
» Lono lui-même léve le tabou et sa présence vous 
» absout; cliargez vos canots de bananes, d’oranges et 
» de noix de cocos et rendez-vous autour de ses pirogues 
» de guerre; votre soumission et vos offrandes apai- 
» seront sa colére, et peut-étre Lono pacifié daignera- 
» t-il venir visiter son peuple. Que nul de vous ne 
» touche å ces pirogues saerées ; respectez-les comme 
» l’autel de Kailii lui-même. Kalaimano approuva le 
» discours du sacriflcateur, et tous les canots chargés 
» de fruits se rendirent autour de ceux de Lono et lui 
» envoyérent leurs présents au moyen de cordes qui 
» montaient et descendaicnt sur les bords des pirogues 
» du dieu. Aucuu toutefois ne se hasarda å affronter sa
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». préscnce cl Lono satisfait retint scs tonnerrcs et nous 
» laissa revehir en paix. А Га nuit, tous les hommes, 
» femmes et cnlants, abandonnant les huttes, vincent 
» camper sur le rivage, car le sacrificateur avait dit: 
» Tenez-vous toujours prêts а recevoir Lono, nul nc 
» peut «lire s’il lui plaira de venir nous visiter la nuit 
» ou le jour.

» Lono ne vinl pas, mais dans la nuit, nous vimcs 
» des choses terribles. Lono et sa compagnie de dieux 
» lancèrenl contre les étoiles des flèches de feu qui 
» s’échappaient de leurs ares avec un sifflemenleffrayant 
» et, pereant les étoiles, les faisaient retomber dans la 
» mer en fragments de feu1 ; des flammes de couleurs 
» étranges montaient et descendaicnt le long des arbres 
» de ses pirogues et couraient sur la mor ; dés sons 
» extraordinaires et des bruits retentissanls éclataicnt 
» par intervalles, tantót semblablcs aux violentes co- 
» lères dc Pélé, tantót imitant le cri et le chant des 
» oiseaux. Nous passilmes la nuit dans une grande 
» frayeur, ne sachant ce que déeiderait Lono et nous 
» allendant а étre frappés de ses tonnerrcs.

1. Dans le récit de Ledyard, il est fait allusion å des fusécs 
tiiées ä bord des navires pour agir sur l’esprit superstitieux des 
iudigcnes.

» Au matin, Lono vint vers nous, et sur l’ordrc du 
» chef, nous lui olfrimcs les hommages réservés aux 
» dieux ; mais, soit que dans son dédain pour nous 
» Lono affecltU de ne pas nous comprcndre, soit que 
» sa longue absence lui ei'it fait oublier notre langage, 
» il nc répondit <ï aucunc de nos supplications et de 
» nos prières. Bien des jours s’écoulèrent ainsi; les 
» pirogues du dicu nous étaienl tabou et aucun dc nous 
» ne les avait visitées.

» L’n matin, plusieurs des dieux inférieurs dcla suite 
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» de Lono vincent vers nous et s’cmparèrent par force 
» des poissons sacrés destinés ä l’autel de Pélé, bien 
» que, pour les empöchcr de commettre cc sacrilége, 
» nous leur eussions offert ce qui restait de notre pêche. 
» Kalaimano était présent; il ne dit rien, bien que la 
» colère brillat sur son visagc. Un autre jour, ils 
» revinrent et coinmencèrent а détruire la barrière du 
» Moraï (lieu consacré), laquelle était faite de branches 
» de haos et d’orangers, el а les trainer vers la mer, 
» soit pour les jctcr а l’eau, soit pour en charger leurs 
» canots (1). Lono n’était pas avec eux. Notre chef in- 
» tervint et leur dit de ne pas faire cela; ils rirent et 
» continuèrent. Pendant que Kalaimano leur parlait, 
» Lono arriva, franchit l’enceinte sacrée et se dirigea 
» vers le Moraï. Kalaimano se mit de vant lui et Lono le 
» repoussa rudemcnt. Notre chef alors prit Lono dans 
» ses bras pour l’empêcher d’avancer et le porter hors 
» de l’enceinte, mais Lono se débattit et Kalaimano le 
» serrant fortement lui fit pousser un cri de douleur. 
» « II crie, ce n’estdoncpas undieu, » dit le chef, et il 
» tua Lono. Ceux qui démolissaient l’enceinte s’en- 
» fuircnt alors, inais sur l’ordre de Kalaimano, plein 
» de colère, nous nous jetåmes sur eux et, chosc étrange, 
» ceux que nous frappions tombaient et leur sang 
» coulait comme Ie notre. Ceux qui étaicnt dans les 
» canots s’éloignèrent de la portée de nos flèches et de 
» nos pierres et lanccrent sur nous un feu foudroyanl 
» avec un bruit comme celui du tonnerre. Tous les 
» Kanaques que ce feu touchait tombaient et leur sang 
» s’en allait sans qu’on pilt voir ce qui avait brisé 
» lcurs chairs. Les hommes de la suite de Lono restés

(1) II est fait mention de ce fait dans le récit anglais. Les ma­
telots, au moment du départ, avaient ordre de ramasser du bois et 
prenaient celui de l’enceinte du Moraï, plus sec et déjïi coupé. 
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» å bord des grands canots, entendant ce bruit, diri- 
» gerent sur nous d’autres tonnerres plus terribles 
» encore et dont le bruit nous étourdissait. Kalaimano 
» se tenait sur la plage, lan^ant de son are puissant 
» des flèches, qui ne pouvaient atteindre ses ennemis. 
» Ses serviteurs se tenaient prés de lui, et l’un d’eux 
» couvrit la poitrine du chef d’une natte que les autres 
>> arrosaient d’eau constamment pour empêchcr le feu 
» de le briller, inais Ia colère des dieux est inévitable 
» et, atteint du feu invisible qui traversa sa natte 
» humide, Kalaimano tomba, jetant le sang par la 
» bouche.

» Beaucoup d’autres restaient morts sur la plage, 
» et les cocotiers eux-mémes étaient troués par ce 
» feu qui tue de loin. Aucune prière, aucun sacrifice ne 
» purent fléchir les dieux et obtenir d’eux la vie de 
» notre chef. Lc lendemain, les canots divins avaient 
» disparu sans que l’on put dire oii ils étaient allés, et 
» Kalaimano était mort.

» C’cst ainsi, ó fils de Kcalckckua, que les Kanaques 
» vos pères virent mourir le méme jour leur dieu et 
» leur chef. »
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Jeunesse de Kaméhaméha Ier. — Ses guerres. — Une armée 
anéanlie par le volcan. — Deux matelots anglais. — Visite de 
Vancouver. — Conquctes des iles de Maul' et Oahu. — Un projet 
liardi. — Soumission de l'ile de Kaual. — Une spéculation loin- 
taine. — Mort de Kaméhaméha Ier.

Le meurtre du capitaine Cook,dont le relentissement 
ful considérable, cut pour resultat de confirmer lesna- 
vigateurs européens dans leur idée premiere de la bar- 
barie et de la cruauté des indigénes, et de les éloigner 
de ces rivages inliospitaliers. Plusieurs annécs s’écou- 
lérent sans qu’ils osassent en approcher.

En 1780, un des principaux chefs de Haval, Kalanio- 
puu, chef de Eau, district pauvre et dévasté par les 
éruptions volcaniques, mourut, et son liis Kiwalao lui 
succéda. Ainsi que son pére, il convoitait depuis long- 
temps la terre de Kona,. héritage de Kaméhaméha. 
Abrilé des vents alisés par la haute montagne de Mauna 
Loa, ce district, Tun des plus fertiles durojaume, était 
surlout renommé pour ses pècheries. Sous prétexte de 
rcndre les derniers devoirs å son père, Kiwalao convo- 
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qua tous ses guerriers el s’embarqua avec eux sur une 
flotille de pirogues de guérre, dansTintention, disait-il, 
de se rendre å Kailua, la ville la plus importante du dis­
trict de Kaméhaméha, pour у enterrer son pére. Une 
tradition locale faisait en efl'el de Kailua le lieu consa- 
cré а la sépulture des grands chefs de Havaï. Prévenu 
de ses desseins, Kainéhainéha l’engagea å venir, mais 
avec une escorte nioins nombreuse. Sur le refus de Ki­
walao de laisser derrière lui une pirogue ou un homme, 
il s’avanija а sa rencontre, et une lutte, d’autant plus 
acharnée que les deux chefs étaient parents et qu’ii la 
mort de l’un d’eux, l’aulre lui succédait de droit, s’en- 
gagea å Keei. Les forces étaient egales et pendant plu- 
sieurs jours la balaille, alternativement reprise et sus- 
pendue, continua sans grands avantages de part et 
d’aulre. Le soir du huiliéme jour, Kiwalao fut tué dans 
la méléc. Les soldats se débandérent et Kainéhainéha 
resta maitre du cliamp de balaille et roi légitime de Kona 
et de Kau.

Il lui fallut loutefois conquérir une å une les places 
fortes oli s’étaient réfugiés les lieutenants et les soldats 
de Kiwalao ; il faillit étre tué devant Ililo. Sa persévé- 
rance triompha de la forlune indécise, el nonobstant les 
secours en hommes et en provisions que ses ennemis 
recevaient de Kahikili, chef de Maul et d’Oahu, jaloux 
de ses premiers succes elalliéde Kiwalao, Kaméhaméha 
finit par l’emporter et par réduire toute l’ile d’Hava’i.

Cetle conquéte. aclievée, el pour l’assurer, il tourna ses 
armes conlre Kalpkili. l’rolilant d’un voyage de ce der- 
nier å Oahu, il effectua une descente dans l’ile de 
Mau'i. Le tils de Kahikili lui livra bataille å Wailuku 
avec des forces supérieures aux siennes. La taclique de 
Kaméhaméha, son sang-froid et son courage personnel 
lui assurérent une victoire éclataijte. Le carnage fut 
afl'reux. Un cours d’eau, l’Jao, était tellement rempli de
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cadavres quo cettc digue humaine détourna le cours de 
scs caux. Le chainp de bataille en re<;ut le nom de Ke- 
paniwai, digue des eaux. C’est aujourd’hui unc des plus 
riches plautations de l’ile.

Pendant que Kaméharnéha luttait ainsi avec succes 
dans l’ile de Mauï, une insurrection éclatait dans Hawaï 
а Ia voix des lieutenants vaincus mais non soumis de 
Kiwalao. Avant son départ, Kaméharnéha avaitdésigné 
pour le remplacer Kiana, un des officiers les plus atta­
chés ä sa fortune. Cc dernier convoqua le ban et l’ar- 
rière-ban des hommes valides et attendit de pied fertne 
l’arrivée des insurgés commandés par Keaoua, un des 
amis de Kiwalao. L’armée de Keaoua divisée en trois 
corps s’avanQait de llilo sur Kau. L’avant-garde débqu- 
chait dans Kau quand on ressentit les premières se- 
cousses d’un tremhlemcnt de terre épouvantable. Les 
hommes chancélaient comme ivres. L'nc pluic de cen- 
dres ohscurcissait le cicl. А en juger par les descriptions 
conservées dans les chants indigènes, les phénomènes 
volcaniqucs égalaient presqueen intensitéccuxde Г erup­
tion d’avril 1868, dont j’ai pu-constater la violence et 
dont je parlerai plus loin. L’arrière-garde fulégalement 
éprouvée, mais non plus que l’avant-garde eile nesubit 
de pertes sérieuses. Pressant le pas, les hommes qui 
la composaient se trouvèrent face å face avec un spec- 
tacle fait pour leur inspirer une terreur superstitieuse. 
La division du centre ne présentait plus qu’une armee 
de cadavres. Asphyxiée tont entière par les emana­
tions sulfureuses, eile gisait sur le sol, en apparence 
endormie. Un chien seul survivait, sa taille plus rap- 
prochée du sol l’avait soustrait а l’influence mortelle 
de ce llot de vapeurs qui avait anéanti en peu d'instants 
ce corps d’armée. On retrouve encore au sud-est du 
volcan de Kilauea les ossements blanchis des guerriers 
de Keaoua.
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Découragé par ce revers inattendu, ce lieutenant bat­

tit en retraite. Kaméhaméha revenait å foree de rame's 
défendre son royaume menacé. Sans laisser å son ad- 
versaire le temps de raffermir sestroupes ébranlées, il 
lui livra bataille, le vainquit et le fonja å fair dans les 
■montagnes. Abandonné du roste de son armee et déses- 
pérant de la fortune, Keaoua, apres avoir erré quclque 
temps dans les solitudes du district de Kau, prit le 
parti d’aller se rendre å merci et de s’en remettre. а la 
générosité do son ennemi. Escorté de sept des siens, 
le chef vaincu sortitdes cavernes ou il s’était réfugié et 
traversa les montagnes qui séparent Kau de Kona. Sai­
son passage, il fut traité avec distinetion par tons les 
indigénes qui admiraient son courage, mais lui prédi- 
saient qu’il marchait å la mort. Il la reent en eflet des 
mains de Keaumoku, un des lieutenants de Kaméha­
méha. Ce dernier pleura, dit-on, ce meurtre commis 
contre ses ordres; mais les honneurs dont il se plat par 
la suite а combler son lieutenant laissent ii supposer 
quo s’il n’ordonna pas cette exécution, il la regarda 
comme trop utile а ses intéréts pour n’en pas récom- 
penser l’auteur.

La mort de Keaoua mettait un terme å toule insur- 
rection dans Hawaï. Kaméhaméha demeurait soul chef 
de l’lle, mais ses succes étaient cempensés par des 
revers а Mauï’, oii ses lieutenants, essuyant défaites 
sur défaites, étaient forcés d’abandonner l’offensivc et 
do ramener å Hilo les débris de leurs troupes. Conflant 
dans l’avenir, Kaméhaméha sutattendre des temps plus 
favorables.

Lors de la visite de Cook, en 1778, il s’était rendu 
compte de l’immense supériorité des étrangers sur son 
peuple. 11 comprenait l’avantage qu’il у aurait pour lui 
å s’attacher quelqucs-uns de ces matelots, ouvriers ha­
biles dans l’art de manier les outils, de travailler le fer,
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el bons navigateurs. En 1*89, une goëlette ainéricaine, 
coinmandce par un nomine Metcalf était å l’ancre sul­
les cótes de Mauï. Dans la nuit, des indigcnes volèrent 
une embarcation. Une lulle s’engagea entre les matelots 
et les Kanaques. Ces derniers, écrasés par la mousque- 
terie, laissérent plus d? cent des leurs sur la plage, 
inais la goëlette mit а la voile précipifamment pour sc 
soustraire ä un retour offensif et abandonna un quartier- 
inaitre, Isaac Davis, et un matelot, John Young, qui ne 
purent rallier le bord. Kaméhaméha arracha ces deux 
malheureux å une mort certaine, et å force de bons 
trailements et de promesses se les attacha par la re- 
connaissance et l'intérèt. Tous deux parvinrent au rang 
de chef, qu’ils transmirent å leurs enfants, dont l’his- 
toirc est intimement liée ä celle de la dynastie.

La dernière descendanle de John Young épousait en 
1853 le feu roi Kaméhaméha IV; c’est la reine Emma 
qui а visité l’Europe en 1803-1864. Mes rapports fré­
quents avec eile pendant quatorze années m’ont permis 
de rendre justicc å ses grandes qualilés. Aimée et res- 
pectéc de tous, eile а depuis la mort de sou mari, con- 
sacré sa vie а des æuvres de charité. Les indigènes ne 
la désigneht que sous le nom de la bonne reine Emma. 
Les dcsccndants de Davis existent cncore aux lies. L’un 
d’eux а épousé une parente du roi, gouvernante de l’ile 
de Havaï; l’autre siégeait encore, il у а peu d’années, 
å la cour suprème.

Le 3 mars 1792, Vancouver, le plus celebre des cir- 
cumnavigateurs anglais des temps modernes, arriva а 
Havaï. Lieutenant sous les ordres de Cook en 1778, 
il avait été lémoin de sa lin tragique. La visite de Van­
couver а toule l’importance d’un fait historique dans 
riiistoire des lies. C’est d’clle que datent les premiers 
gennes de civilisation, les premières notions religicuses. 
Jusqu’ä cc jour la civilisation européenne ne s’était 
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présentéc <ï ces peuples barbarcs que sous une forme 
violente ou menatjante ; ils n’en avaient connu que la 
force sans en apprécier les bienfaits. Kaméhaméha seul 
avait entrevu confusément, moins les avantages qui en 
pouvaient découler pour sa race que roux qu’elle pour- 
rait lui assurer eontre ses ennemis. C’est а Vancouver 
que revienl la gloire, gloire rare å cette époque, de 
s’être montré juste et bon dans ses rapports avec les 
Kanaques, qui vénèrent encorc aujourd'hui sa mémoire 
comme celle de leur premier bienfaiteur.

Depuis quelque temps déjå des relations plus fre­
quentes existaient entre les étrangers et les indigènes. 
Le bois de sandal, abondant aux lies, devenait l’objet 
d’un commerce d’échange, et quelques Américains et 
Européens, attirés par l’appåt du gain et par la tran- 
quillité relative dont jouissait l’ile de Havaï, depuis que 
Kaméhaméha у régnait seul, s’aventuraient parfois а 
passer quelques semaines а terre pour négocier avec 
les Kanaques et leur achcter ä vil prix le sandal qu’ils 
revendaient fort eher en Chine. А sa première visite 
Vancouver obtint de Kaméhaméha sa protection pour 
cos étrangers, et lui promit en retour de lui rapporter 
quelques présents utiles, å sa relåche suivante.il revint 
en efTet le 14 févricr 1793, ramenant avec lui un tau- 
reau, cinq vaches, des brebis et quelques béliers. Les 
immenses troupeaux qui paissent aujourd’hui les patu- 
rages de l’Archipel proviennent de ce present de Van­
couver. Pour protéger ces animaux et leur permettre de 
se reproduire, Kaméhaméha imposa un tabou sacréqui 
ne fut levé qu’après plusieurs années.

11 ne voulut pas sc laisser vaincre en générosité, et 
pour témoigner sa gratitude il envoya le long des vais- 
seaux de Vancouver toutc une flotille de pirogues char- 
gées de fruits et de présents de toute sorte. Les pirogues 
revinrent avec des instruments de labourage, des 

suivante.il
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graihes, des outils et du fer, objet de la principale con- 
voitise des indigénes. Accompagné de ses principaux 
lieutenants et de Kaahumanu, sa femme favorite, es­
corte de ses pirogues de guerre et entouré de toute la 
pornpe barbare å l’aide de laquelle il aimait å frapper 
l’imagination de ses sujets, Kaméhaméha se rendit а 
bord des vaisseaux de Vancouver. Il les visita en detail, 
rien n’échappa å son examen; son esprit vif et curieux 
aimait å se rendre un compte exact de tout ce qu’il 
voyait, mais ses traits impassibles ne trahissaient au- 
cune de ses impressions

Cette visite officielle fut suivie de plusieurs autres oii 
l’étiquette était mise de coté. Convaincu, et avec raison, 
que la domination d’un chef unique pouvait seule as­
surer la prospérité de 1’ArchipeJ, mettre un terme aux 
luttes sanglantes des grands chefs entre eux, et donner 
au commerce étranger une sécurité relative, Vancouver, 
loin de détourner Kaméhaméha de ses projéts ambi- 
tieux, Гу encouragea et s’appliqua å lui faciliter les 
moyens d’cxécution. Il devinait tout ce qu’il у avait 
d'intelligence et de grandeur dans ce sauvage qui savait 
concevoir un plan et en poursuivre l’accomplissement, 
et qui joignait l’habileté d’un hommc d’État å l’intrépi- 
dité et au sang-froid d’un grand capitaine.

Le 21 février 1794, Kaméhaméha, dans le mème ap- 
pareil royal qu’a sa première visite, se rendit pour la 
derniére l'ois å bord du vaisseau de Vancouver qui par- 
tait le lendemain. De nombreuses pirogues chargées de 
provisions l’accompagnaient, et ce fut les larmes aux 
yeux qu’il pril congé de celui qu’il nommait son ami. 
Alors eut lieu entre eux une conversation qui devait 
avoir plus tard des résultats qu’ils n’enlrevoyaient peut- 
élre ni l’un ni l’autre. Kaméhaméha pria Vancouver de 
lui envoyer d’Angleterre des missionnaires pour instruire 
son peuple. Vancouver le promit, et Kaméhaméha lui 
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demanda solennellement, et en présence de ses chefs, 
de solliciter en outre, pour sou peuple et pour lui, la 
bienveillance et l’amitié du roi d’Angleterre. Soit que 
Vancouver et ses officiers ne se rendissent pas un 
compte exact des expressions ou des intentions de Ka­
méhaméha, soit qucl’anglais en ce moment l’emportat 
sur le philanthrope, Vancouver comprit ou aflécta de 
comprendre que le roi mettait son royaume sous le 
protectorat de l’Angleterre, et en termes ambigus dé- 
clara accepter, au nom de son souverain, la proposition 
qui lui était faite.

Ce malentendu, dont l’Angleterre ne se prévalut pas offi- 
ciellement en fait, subsista cependant de longues années 
et ne cessa qu’cn 1843, époque oü, conjointement avec la 
France, le cabinet anglais reconnut l’indépendance ab- 
solue du royaume Havaïen. Quant а la promesse d’en- 
voi de missionnaires, eile ne recut pas d’exécution. 
L’Angleterre, absorbée par les guerres gigantesques de 
la République et du premier Empire, avait autre chose 
а faire qu’a se préoccuper d’un petit royaume perdu 
dans l’Océanie. Ce qu’elle ne put faire alors et ce qu’elle 
essaye aujourd’hui, les États-Unis le flrent quelques 
années plus tard, elnous dirons avec quels resultats.

Retenu а Havaï par les soins qu’il donnait а l’orga- 
nisation de son armee, puis par la visite de Vancouver, 
Kaméhaméha n’en suivait pas moins d’un ceil attentif 
les événements qui se passaient surMauï. Ledépart de 
Vancouver, dont la prcsence leur en imposait et qu’ils 
savaient trop ètre l’ami de Kaméhaméha pour ne pas 
lui donner un appui décisif en cas de lutle, enhardit 
ses ennemis, et Kahakili fait alliance avec Kaeo, roi de 
Kauaï. Ils réunissent leurs flottes а Oahu et mettent а 
la voile pour llavaï. Kaméhaméha leur livre unc ba- 
taille navale sur les cótes de Hilo et les force å battre 
en retraite. Poursuivant son succes, il les presse a la



3J QUATORZE ANS AUX ILES SANDWICH.
tote dc ses pirogues victoricuscs, les chasse devant lui 
et débarque å Oahu, oh ses ennemis, dont de nombreux 
renforts ont comblé les vides et qui combattent pour 
leurs foyers, l’attcndent de pied ferme dans la vallée de 
Nuuanu. Décidés а vaincrc ou а iriourir, les rois alliés 
avaient adossé leur armee aux rochers qui ferment en 
eet endroit la vallée. En face d’eux se trouvaient Kamé­
haméha et ses troupes, derrière eux un précipice ä pic 
de 1200 pieds de profondeur, qui coupe File en deux 
parties et interdisait alors toute communication. Le roi 
d’Havai était entre eux et la mer dans laquelle ils espé- 
raient le précipiter avec ses troupes. La lutte fut hé- 
roiquc de part et d’autre. Kaméhaméha paya de sa 
personne et fut plusieurs fois sur le point de succomber. 
Il l’einporta enfin, mais plutót que de mettre bas les 
armes, les vaincus se firent tuer sur place. Cernés de 
toutes parts, quelques centaines de survivants se préci- 
pitérent au bas du précipice.

Cette victoire éclatante, célèbre dans les fastes Ila- 
va'iens, lui livraient les iles de Mauï, de Molokal et 
d’Oahu. L’ile de Kauaï seule conservait encore son 
indépendance. La distance qui la séparait d’Hava'i, les 
vents contraires, une mer toujours agitée, créaient des 
obstacles presque insurmontables å une invasion. La 
population, riche et nombreuse, était trés-attachée а 
son roi Kaeo. Toutes ces difflcultés retardérent, sans la 
décourager, l’ambition de Kaméhaméha II consacra 
plusieurs années å préparen ses moyens d’attaque et, 
en 1804, il réunissait sur la plage de Waikiki 7000 vé- 
térans bien disciplines, sans compter les recrues, une 
flotte de 27 goi'dettes armées de canons et d’obusiers, 
plus dé 500 pirogues de guerre et un navire de guerre 
portant 20 canons, sur lequel floltaitson pavillon. Il 
allait s’embarquer quand une épidémie terrible éclata 
parmi ses troupes concentrées sur un seul point. Lui-
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memo faillit у succomber. А peinc rétabli, il s’occupa 
<le combler les vides faits dans les rangs, de renou- 
veler ses provisions de vivres, et attendit patiemment 
le premier vent favorable.

Kaeo n’était plus, mais ses nobles et son peuple, 
prévenus des armements de Kaméhaméha qui ne dissi- 
mulait nullement ses intentions, s’étaient ralliés autour 
de leur jeune roi Kaumualii. Actif, énergique et coura- 
geux, ce dernier se préparait å une résistance dé- 
sespérée; ses guerriers, pleins d’ardeur, juraient de 
se faire tuer å ses cótés. Agité toutefois d’un triste 
pressentiment, il fit construire une goëlette qu’il char- 
gea de vivres, décidé, s’ilsurvivait å une défaite, å s’em- 
barquer avec ses femmes et ses lieutenants, å s’aban- 
donner auxflots, et ä chercher sur le Paciflque une terre 
lointaine oü il püt vivre å l’abri de l’ainbition de son 
rival.

Assez bien renseigné par ses espions sur ce qui se 
passait å Kauaï pour deviner une résistance acharnée, 
Kaméhaméha conQut alors un projet hardi, vraiment 
original et digne de son génie. II voulut voir Kau­
mualii, conférer personnellement avec lui, et obtenir de 
la persuasion un succès encore doutcux par les armes. 
II envoya un messager а celui qu’il se préparait å atta- 
quer et lui demanda de venir å Oahu. Nonobstant l’avis 
de ses lieutenants, le roi de Kauaï accepta l’invitation 
qui lui étaitfaite, et, affectant de témoigner hautement 
de sa confiance dans la bonne foi de son ennemi, il 
traversa la mer et se rendit avec une suite peu nom- 
breuse au milieu du camp de Kaméhaméha.

En agissant ainsi, il avait fait d’avance le sacrifice de 
sa vie, et il avait remis la régence ä l’un de ses lieute­
nants les plus dévoüés. En homme qui n’a plus rien å 
ménager, il apostropha vivement Kaméhaméha, lui de- 
manda compte de ses intentions hostiles et luireprocha 
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une agression injustiflable vis-å-vis de lui el de son 
peuple. Il termina en ajoutant que sa vie était а la merci 
de son adversaire, si, au mépris de la foi jurée, il était 
retenu captif; mais, « sache bien, Kaméhaméha, lui 
» dit-il, que moi mort, mon peuple est vivant et debout, 
» et que l’amour de la vengeance redoublcra son cou- 
» rage. Si tu me laisses libre, je combattrai а sa tête 
» contre toi. »

Ce langage était digne d’être compris de celui а qui 
il s’adressait. Kaméhaméha l’écouta sans l’interrompre, 
puis d’une voixlente et émueilremercia Kaumualii de sa 
confiance. « Tu es libre, dit-il, tu рейх partir, mais 
écoute-moi d’abord. » S’animant alors,’ il lui raconta en 
peu de mots son enfance persécutée, son héritage menacé 
et la nécessité oii il s’était trouvé de se défendre d’a­
bord, d’attaquer ensuite, pour en flnir avec des dangers 
sans cesse renaissants. Lesdieux l’avaient favorisér ses 
armes victorieuses avaient triomphé de toutes les ré- 
sistances. Gråce å lui, l’anarchie avait cessé, la paix 
régnait dans son empire et avec eile la sécurité. Les 
vieilles barrières qui séparaient des peuplades parlant 
la même langue, ayant la même religion, étaient tom- 
bées. Pour achever et consolider son oeuvre, il fallait 
que l’Archipel tout entier n’eüt qu’un maitre et qu’un 
roi. II devait l’ètre et voulait l’être. Quand bien même il 
consentirait å abandonner ses projetsde conquête, ses 
successeurs les reprendraient. Kauaï ne pouvait pas 
rester indépendante, et la lutte, ajournée, éclaterait un 
jour ou l’autre. Dans cette lutte, Kauaï succomberait. 
Pourrait-elle résister seule aux efforts combinés des 
autres lies? Pour lui donner une preuve de sa modé- 
ration, il lui proposait de le laisser libre et en paix 
gouverner le royaume de ses pères, si lui, Kaumualii, 
s'engageait sur l’honneur å le laisser par testament 
а Kaméhaméha ou au successeur de Kaméhaméha, et
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а préparer ainsi une unité qu’il étail impuissant а 
empêcher.

Ces arguments, dictés par une conviction forte, l’as- 
cendant moral que le vainqueur de tant de chefs cxer- 
cait sur Käumualii, le désir de coopérer, lui aussi, а la 
réussite de ce plan grandiose et d’éviter å son peuple 
une lutte terrible, le réduisirent au silcnce, puis а l’ad- 
miration. Kaméhaméha n’épargna aucune séduction 
pour l’ehtrainer. Il le traita en ami, en confident, et 
obtint de lui une adhésion compléte. 'Les deux chefs 
échangèrent leur parole, et tant que Kaméhaméha 
vécut, Kaumualii demeura son ami et n’eut rien ä re­
douter de lui.

Cette victoire pacifique donnait au conquérant l’Ar- 
chipel enticr. La dynastie des Kaméhaméha élait fondée, 
et avec eile l’unité havaïenne.

Administrateur non moins habile que politique heu- 
reux et que grand capitaine, Kaméhaméha profita du 
prestige que lui donnaient tant dc succes póur organiser 
ses conquètes et briser toutes les résistances. Dans 
chaque ile, ses lieutenants re^urent de lui des apanages 
en terres. Ces apanages, répartis dans des districts diffé­
rents, constituaient poureux une ample récompense de 
leurs services, mais ne leur permettaient pas de se crécr 
sur un point donné une position assez considérable pour 
résister jamais а Г autorité royale. Magnanime vis-a-vis 
des vaincus, alors qu’il pouvait l’être sans danger, il 
pardonna aux descendants de Kahekili, qui regurent dc 
lui des terres et prirent rang а sa cour. II régla> par 
des ordonnances sages et con<;ues dans un esprit 
libéral, les droits de pècherie sur les cótes et l’ex- 
ploitation des forèts dans les montagnes. Devinant 
l’importance future de Honolulu, il abandonna, bien 
а regret, sa résidence favorite de Kailua, dans l’ile de 
Havaï, pour aller habiter prés du port récemment’ dé-
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couvert, et que commengaient ä fréquenter les navires 
é Ira ugers.

L’ancien matelot, Young, appelé par lui å resider å 
Kailua, reQut en récompense de ses services le rang de 
gouverneur de File. Grand et vraiment royal dans ses 
rapports avec les båtimentsde guerreet leurs officiers, 
Kaméhaméha se montra juste et liberal vis-å-vis des 
négociants et des marins qu’attirait dans les iles le 
bruit de ses succés, de son humanité, et de son désir 
d’échanger contre des articles européens les produits 
du pays. Son armée, soigneusement organisée, com- 
mandée par des lieutenants éprouvés, fut assujettie а 
uno discipline rigoureuse et, toujours préte å obéir а 
ses ordres, maintenait partout une tranquillité absolue.

Non moins hardi négociant qu’habile administrateur, 
il aimait å se rendre compte des moindres sources de 
gain et profitait des legonsde l’expérience. Un fait entre 
mille peindra cette nature å la l’ois ardente et réfléchie. 
Séduit par les profits que faisaient alors les navires qui 
lui achetaient du bois de sandal pour Faller revendre 
en Chine, il se fit armateur, acquit å un prixélevé un 
brifek américain, le chargea de sandal, et l’expédia en 
Chine. Ses mesures mal prises rendirent l’opération dé- 
sastreuse ; trompé par des agents infidéles, il perdit la 
valeur du navire, de la cargaison et se trouva redcvoir 
3000 dollars (13 000 fr.). Ce fut son unique spéculation 
lointaine, mais en examinånt ses comptes il у vit figu­
rer pour une forte somme les droits d’importation ac- 
quittés å Hong-Kong. Peu de jours après, un édit royal 
frappait d’un droit modéré les articles venus de l’étran- 
ger, et le Trésor s’enrichissait d’une source importante 
de revenus.

Deux idéés dominèrent la fin de sa vie. La première 
était le désir de voir arriver d’Angleterre les mission- 
naires promis par Vancouver, et Fimpatience de savoir 
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d’eux quelle était cetle religion chrétiennc dont il avait 
entendu parier et au sujet dc laquelle il ne se lassait 
pas de questionner les étrangers qui abordaientä Hono­
lulu. Les réponses vagues de ces hommes presque tous 
ignorants et grossiers ne le satisfaisaient pas ; il senlait 
chanceler la religionde ses pères, vil amas de pratiques 
bizarres ou honteuses, pour lesquelles il dissimulait 
mal son dédain. Sa seconde pensee était d’étendre plus 
loin encore sa conquète. Nouvel Alexandre, il portait 
ses regards vers lc sud et rêvait la conquète de Tahiti, 
dont il était séparé par huit cents lieues de mer. C’eiit 
été un curieux spectacle que celui de ce roi barbare, en- 
touré de ses pirogues de guerre, se lanqant hardiment 
а travers le Pacifique pour franchir а la voile unc 
pareille distance, bravant les orages et les calmes de la 
ligne pour ajouter une ile de plus å son royaume dans 
lequel il se sentait а l’étroit. Ce ne fut qu’un rêve qu’il 
ne lui fut pas donne de réaliser. Le 8 mai 1819, Ka- 
méhaméha mourait dans sa résidcnce de Waikiki, prés 
de Honolulu.

Waikiki est aujourd’hui unjoli petit village oiiles ha- 
bitants de Honolulu vont passer quelques semaines pour 
prendre des bains de mer. J’y vois encore l’habitation 
quej’yai souvent occupée, et qui appartientå unde mes 
amis, M. E. 11. Allen, ancien membre du congres des 
États-Unis, naturalisé Havaïen, et depuis dix-huit ans 
juge en chef de la Cour suprème. Cette villa est située 
а quelques pas de l’ancienne résidence royale de Kamé- 
haméha, dont on distingue les ruines ombragées de 
beaux cocotiers et couvertes de pervenches. C’est la, 
sous un ciel toujours pur eten face d’une mer toujours 
bleue, que ce grand et noble sauvage s’éteignit plein de 
gloire et d’années, laissant un nom vénéré, et une 
nation, la oü avant lui n’existait qu’un ramassis de 
tribus.
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En 1803, le roi actuel, Kaméhaméha cinquièmedu 

nom, ni’entretenait en eet endroit mème de sou désir 
de fonder un ordre de mérite destiné а récompenser les 
services rendus å l’JÊtat. Nous venions de discuter en­
semble Fopportunité de la niesure et les statuts de 
Fordre auquel il désirait donner le nom de son an- 
cètrc. Je lui demandai s’il avait fait choix d’une devise. 
«. Ne pensez-vous pas, me répondit-il, plein du souvenir 
» du chefde sa dynastie, queses dernières paroleså son 
» lit de mortseraientsuffisantes? » Et ilme racontacc 
qui suit : Derrière la coucbe de Kaméhaméha mourant 
sc tenaient Kaahumanu, sa femme favorite et son fils 
Liholiho. Les chefsrangésau pied de son lit pleuraient. 
L’un d’eux s’adressanl а lui dit : Après toi, qui nous 
gouvernera el nous commandera, qui sera notre pcre? 
II répondit: Après moi leroyaume est а Liholiho s'il s’en 
montre digne, et Kaahumanu sera Kuhina-Nui (vice- 
rcine). L’agonie avancait, Liholiho, fondant en larmes, 
baisa la main de son père. Kaméhaméha tourna la tète 
vers lui ct lui dit: Hookanaka, sois homine ! et ilexpira. 
Celle parole est inscritc aujourd’hui sur la croix de 
Fordre.
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Les désirs de Kaméhaméha furent aussi respeetés, 
lui mort, qu’ils l’eussent été de son vivant, et Liholiho, 
son fils, et successeur, hérita tlu pouvoir suprème sans 
qu’aucun des chefs vaineus par son pére tentat de s’y 
opposer ou de ressaisir par les armes une indépen- 
dance que les armes leuravaient ravie. Kaahumanu par- 
tagea l’autorité royale, ainsi l’avait sagement voulu 
Kaméhaméha qui apprécialt son énergie singuliere, ses 
qualités viriles et sa sagesse dans le conseil.

Nécn 1795, Liholiho,plusconnusous le nomdeKamé- 
hainéhall, avait vingt-quatre ans åla mort de son pére. 
Passionné pour les plaisirs, ardent, mobile, entouréd’unc 
cour dissolue de jeunes gens de son åge, aimé pour sa 
générosité, redoute pour ses emportements, il dépen- 
sait sa jeunesse avec des femmes et des courtisans. 
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Toutefois il aimait son père presque autant qu’il lecrai- 
gnait, et il parut vivement affecté de sa mort, dont 
la nouvelle consterna tout l’Archipel. Des crieurs 
publiés envoyés par Kaahumanu allérent partout 
l’annoncer au peuple et proclamer l’avénement de 
Kaméhaméha II. Son premier acte fut de faire faire а 
son père des funérailles magnifiques. Suivant en cela 
l’avis de Kaahumanu, il évita de heurter de front les 
croyances indigénes; les devins convoqués prescrivi- 
rent un tabou rigoureus de plusieurs semaines. Des 
cris et des chants funèbres retentirent d’un bout 
du royaume а l’autre; de nombreuses victimes furent 
sacrifiées sur les autels ; tous les hommages que l’affec- 
tion, la reconnaissance, la crainte etla Superstition peu- 
vent inspirer furent rendus а la mémoire de Kaméha­
méha Ier. Son corps remis entre les mains des prètres 
fut soigneusement désarticulé, et les ossements dé- 
pouillés de chair, liés en faisceau et enveloppés des 
étofTesles plus riches, furent enterrés avec lc plus pro­
ton d mystère dans un endroit demeuré inconnu jusqu’a 
ce jour.

Les Kanaques redoutent par-dessus tout la profana­
tion des restesde leurs chefs, et s’il en est encore parmi 
eux qui savent oii reposent les ossements de Kaméha­
méha, ce secret mourra avec eux. J’ai tout lieu dc 
croire cependant que le roi actuel connait scul aujour- 
d’hui l’endroit oh fut enterré son aïeul, et que, nouvel 
Attila, il repose dans un torrent dont les eaux un mo­
ment détournées de leur lit ont repris leur cours.

Les funérailles de Kaméhaméha furent le dernier 
triomphe du paganisme dans l’archipel Havaïen ; sem- 
blable å un feu prés de s’éteindre, il jetait une lueur 
brillante ; les orgies, les massacres, les cruautés, qui 
signalèrent ces quelques semaines de deuil, soulevèrent 
le dégout des chefs eux-mêmes, et surtout de Kaahu- 
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manu jusque-lå combattuc par le désir de respccter les 
traditions indigénes et par le mépris que finissait par 
lui inspirer unc religion altérée de sang et souillée de 
pratiques immondes.

Kaméhaméha II, aussitótaprès les funérailles de son 
pére, se håta de transferer sa résidence ä Kavaihae, 
dans l’ile de Hava'i, pour obéir а unc superstition in- 
digène, qui considére comme « tabou » la résidence oii 
un chef vient å mourir. Si d’une part les quelques 
étrangers qui avaienl accès auprés de lui l’encoura- 
geaient dans son scepticisme naissantetle poussaientå 
rompre avec le paganisme, d’autre part les prétres et 
les sacriflcateurs indigénes essayaient de reveiller 
en lui l’inslinct superstitieux de sa race. Ils l’enga- 
geaient а se rapprocher de son peuple et å se métier 
des étrangers aux sortiléges desquels ils attribuaient 
la mort de son pére. Entre ces deux partis il flottait 
indécis, penchant un jour d’un cóté, un jour de l’autre, 
tantót assistant aux sacriflces et tantót raillant les 
croyances qu’il affectait de partager.

Les semaines s’écoulaient ainsi, quandle20aout 1819, 
la corvette de guerre franyaise l'Uranic visita Г Archipel. 
Deux des principaux chefs indigénes, Kalaimoku qui 
remplissait les fonetions analogues å celles de premier 
ministre, etlloki, son frére, homilie hardiet aventureux, 
cédant aux sollicitations du chapelain de YUranie, con- 
sentirent å se faire baptiser. Leur exemple n’entraina 
pas Kaméhaméha II, mais il décida Kaahumanu å une 
démarche importante. Elle se rendit auprés du roi, in- 
sista avec force et éloquence sur les maux qu’entrai- 
naient avec elles les pratiques superstitieuses des indi­
génes, lui rappela les excés commis récemment, lui 
montra son peuple décimé par ces terribles sacriflces 
humains, et concluten disant que son avis étaitd’en finir 
avec le tabou surtout, dont la violation toujours punie 
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de mort, était une chaine pesante aulant pour les chefs 
que pour le peuple. Pour toute réponse, Kaméhaméha 
se leva, et sedirigeant vers la cabane ou mangeaientses 
femmes, il entra, s’assit et mangea avec elles. 11 était 
impossible de rompre plus ouvertement le tabou qui 
interdisait de la maniére la plus formelle aux hommes 
de manger de la nourriture préparée pour les femmes. 
Un long cri « le tabou est aboli » retentit dans toute 
l’ile. C’était un cri de délivrance.

En un instant, toutes les barrieres péniblement 
élevées pendant des siedes furent renversées ; mais, 
ainsi qu’il arrive toujours en pareil cas, une licence sans 
frein succéda å un despotisme religieux sans limites. 
Chacun, autour du roi et de la régente, sehåta de suivre 
et de dépasser l’exemplc donné par eux ; les prétres et 
les devins bafoués et exaspérés se relirent dans les 
districts éloignés oii ils vont reveiller les haines des 
vaincus, attiser les colères religieuses et attribuer aux 
conseils et aux exemples des étrangers le dédain des 
chefs pour les dieux, dont la colére, disent-ils, nc tar- 
dera pas а se manifester par dés efl’ets éclatants. Pen­
dant que eet oragc grossissait, Kaméhaméha II, insou- 
ciant et tout entier а ses plaisirs, donnait fétes sur 
fetes, et gaspillait follement les trésors amassés par son 
pére. 11 s’en reposait sur Kaahumanu du soin de gou- 
verner le royaume, mais sourd å ses conseils, tout 
entier å ses plaisirs, il ne prenait aueune mesure pour 
conjurer les périls qui le menagaient.

Kaahumanu seule vcillait. Plongée, elle aussi, dans 
tous les débordemcnts d’une nature sensuelle et pas- 
sionnée, elle n’en suivait pas moins les événements 
d'un æil attentif. Ses amours grossiéres et brutales ne 
l’absorbaient pas tout entiére, et lorsqu’en février 1820 
éclata la révolte, l’ennemi la trouva préte å résister. La 
lutte fut longue et terrible. А la voix des prétres el 
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croyant obéir å celle des dieux, des milliers d’indigénes 
s’étaient soulevés el nienacaient d’écraser sous leur 
liombre le pcu de troupes royales que Kaahumanu 
avail réuni auprés du roi. Pour défcndre le fils, les vété- 
rans de. Kaméhaméha Ier firent des prodiges de valcur. 
Grace å la prévoyance de la régente, ils possédaient 
quelques fusils, et cette circonstance leur assura uue 
victoire éclatante å Kuamoo. Dans les rangs des troupes 
royales combattait alors un jeune chef, qui dcvait 
étre appelé plus tard å jouer un röle important dans 
l’histoire des Iles, et dont le nom se retrouvcra souvent 
sous ma plume et encore plus dans mes souvenirs. 11 
senommait Kekuanaoa et vient de mourir å Honolulu, 
å un åge avancé, père de deux rois, entouré des 
hommages et des regrets de tous. Lorsque je quittai 
Honolulu le 22 juillet 1868, il vint å bord me dire adieu, 
et ce ne fut pas sans emotion et sans un triste pressen­
timent de sa fin prochaine que je serrai la main loyale 
de ce vieillard, pour qui j’éprouvais une vNc affectionet 
un sincère respect.

Peu connu jusqu’alors, Kekuanaoa fit preuve dans 
cette bataille sanglante de Kuamoo d’une rare ihtrépidité 
et d’un grand sang-froid. Il re^ut en récompense de ses 
services le rang de trésorier du roi et de surveillant de 
la vente du bois de sandal. La moderation de Kaméha­
méha II assura le succés de ses armes. Les vaincusqui 
firent leur soumission ne furent pas mis å mort, mais 
allérent porter dans leurs districts la crainte des armes 
du roi et le souvenir de sa magnanimité.

Pendant que ces événements se passaient а Haval, un 
navire sous pavillon américain, le « TAiiddetis», dont 
l’arrivéedevait ouvrir au pays une ére nouvelle, appro- 
chait lentement des cötes, ayant а son bord les premiers 
missionnaires chrétiens envoyés dans Г Archipel. L’es- 
prit aventureux des Américains commen^ait a lutter sur 
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les mers avec le génie commercial de l’Angleterre. Leurs 
navires de pêche remontaient vers les mers polaires а 
la poursuite des baleines qui, longtemps chassées au 
nord de l’Atlantique, étaient allées chercher par lc 
fameus passage du nord-ouest, les mers alors peu cou- 
nues du golfe d’Ochotk et du détroit de Behring. Les 
conquêtes de Kaméhaméha et la sécurité relative qui en 
était la conséquence faisaient de l’Archipel un point de 
relèche admirable pour ces hardis pêcheurs. Leurs 
rccits avaient éveillé Г attention sur ces nouveaux pays; 
ils ne tarissaient pas sur les merveilles du climat, sur sa 
salubrité et sur ses productions variées. А Boston, on 
parlait du désir du conquérant de connaitre la religion 
chrétienne, de son mépris pour les rites barbares du 
paganisme, de sabienveillance pour les étrangers, et du 
retard apporté par l’Angleterre а lui envoycr les mis- 
sionnaires qu’il avait demandés.

Les sociétés religieuses de la nouvelle Angleterre 
ambitionnaient Fhonneur d’évangéliser les lies; les 
armateurs de New-Bedford et de Nèw-Haven devinaient 
les immenses avantages que leur offraienl les ports et 
les rades de l’archipel Havaïen, situé si prés des nou- 
velles pêcheries et oii leurs navires devaient trouver un 
hivernage facile. Les négociants de New-York, dont 
l’esprit d’entreprise grandissait avec le succes, aspi- 
raient å ouvrir de nouveaux marchés а leur commercc ; 
le gouvernement des États-Unis, enfin, sorti å son avan­
tage de la guerre qu’il venait de soutenir en 1812 avec 
l’Angleterre, tenait å honneur de devancer sa rivale el 
d’étendre au loin son influence politique. Le sentiment 
religieux, l’instirict commercial, l’ambition patriotique, 
ces mobiles si puissants sur les Américains du Nord, se 
réunissaient done pour favoriser cetje tentative, å 
laquelle les fonds, l’appui, la sympathie et le dévouement 
ne flrent pas défaut un instant.
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Le Thaddäus mouilla en rade de Kailua, sur la cote 

d’Havai, le 4 avril 1820, et les missionnaires apprirent 
å la fois la mort de Kaméhaméha Ier et l’avénement de 
son fils au trone. Si la nouvelle de la récente défaite 
subic par les partisans du paganisme était de nature а 
les encourager, les récits des débauches de Kaméha­
méha II, de son scepticisme et de son amour du plaisir 
leur faisaient regretter la mort de son père, sur la 
protection duquel ils avaient espéré pouvoir compter. 
Les circonstances avaient bien changé depuis que, 
pleins d’espoir et d’ardeur, ils avaient quitté les États- 
Unis emmenant avec eux leurs femmes et leurs enfants. 
Ils tremblaient surtout pour ces derniers, au milieu de 
cette population dissolue, dont ils voyaient, du bord de 
ce navire qu’ils devaient quitterbientót, les orgies et les 
exces de toute nature.

Avant de débarquer et pour se conformer aux lois du 
pays, ils envoyèrent demander au roi et а la régente 
Kaahumanu l’autorisation de séjournera Havaï pour s’y 
livrer å l’éducation des enfants indigènes, pour les 
instruirc dans la connaissance du vrai Dieu et pour 
enseigner aux Kanaques divers métiers, ainsi que Kamé­
haméha Ier l’avait longtemps et vivement désiré. Le roi 
convoqua son conseil pour examiner cette requête. Les 
principaux chefs étaient divisés d’opinion. Les quelques 
étrangers qui avaient accès auprès d’eux, et dont la 
plupart s’enrichissaient de leurs vices et de leurs lar- 
gesses, voyaient avec déplaisir l’arrivée de cesnouveaux 
venus dont ils redoutaient l’influence et l’exemple. Ils 
n’avaient rien négligé pour éveiller les méfiances des 
chefs. Aux plus jeuncs, ils prédisaient la fln de leur vie 
licencieuse et de leurs plaisirs ; aux plus ågés, ils 
représentaient que les missionnaires demandés par 
Kaméhaméha Ier å Vancouver arriveraient unjour; qu’ad- 
mettre ces intrus, qui appartenaient å un pays récem- 
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ment en guerre avec l’Angleterre, c’était s’aliéner cette 
puissante protectrice; ils rappelaient enfin le désir de 
Kaméhaméha Ier de cultiver Familie de l’Angleterre, 
les bienfaits qu’il en avait rcQus, les promesses d’appui 
et les assurances donnóes.

Kaahumanu seule luttait pour obtenir leur admission, 
et sa persistance triompha des irrésolutions du roi et 
de la résistance des chefs. La permission demandée fut 
octroyée, et les missionnaires américains débarquèrent 
sur ces lies oii ils devaient jouer un róle si considérable 
et si diversement apprécié.

Lorsqu’en 1857, je visitai pour la première fois l’ile 
de Hava'i, je m’arrêtai chez un ancien resident, John 
Parker, dont je parlerai plus loin, et qui me donna, 
sur l’arrivée des missionnaires aux iles, des détails 
curieux. En réponse а mes questions sur l’attitude des 
indigènes vis-å-vis des nouveaux venus, il me raconta 
l’étonnement que causa aux Kanaques le débarquement 
des missionnaires å Kavaïhac. II me peignit ces der- 
niers aux prises avec les difficultés pratiques d’une 
première installation. Les femmes Manches surtout, 
me dit-il, jetaient les indigènes dans le plus grand 
étonnement. Habitués а voir les leurs peu vètues, 
la gorge et la poitrine nues, ils attribuaient а la 
crainte du froid les robes montantes que portaient 
les nouvelles venues, et leur désir de les mettre а l’aise 
les enlrainait å des tentatives dont ces derniércs s’alar- 
maient sans en bien comprendre la raison. Les chefs 
durent interdire d’une manière absolüe ces excés de 
zéle. Ce furent lä du reste les principaux ennuis 
qu’eurent å subir les femmes des missionnaires, car 
jamais, ni alors, ni depuis, il n’y eul d’exemple d’une 
femme Manche insultée par un indigéne. Je regrette 
d’ajouter que l’on n’en saurait dire autant de leurs 
compatriotes.
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Indifférent au sort de ces nouveaux venus qu’il tolé- 

rait seulement par égard pour Kaahumanu, le roi crut 
avoir assez fait en les autorisant å séjourner et ne 
prit, au début, nul souci d’cux. Fidéle а sa nature 
hospitalière et mii de compassion vis-å-vis de ces mis- 
sionnaires, inon hóte leur était venu en aide. II avait 
envoyé des vivres, du bétail, des fruits, et son exemple 
avait entrainé les indigènes qui, de leur cóté, s’étaient 
mis а construire des cabanes pour abriter ces étran- 
gers et ensuite un grand hangar qui servait ä la fois 
de niaison d’école et de temple. А peine installés et un 
peu remis de l’impression penible produite par un 
accueil bien différent de celui auquel ils s’attendaient, 
les missionnaires commencèrent а instruire les enfants 
et а étudier eux-mèmes la langue du pays.

Ainsi que je l’ai dit plus haut, l’écriture, et par con­
séquent lalecture, étaient inconnues chezles indigènes. 
Les chants perpétuaient seuls le souvenir des événe- 
inents passés. Originaire de la Malaisie , la langue 
kanaque était un dialede de celle encore en usage 
dans les grands archipels d’Asie. Riche en voyelles, 
pauvre en consonnes dont eile n’a que dix-sept, simple 
en apparence et très-cömpliquée en réalité, eile offrait 
de grandes difflcultés aux missionnaires, et il leur fallut 
une persévérance а toute épreuve pour triompher de 
eet obstacle å leurs projets d’enseignement et pour 
ramener cette langue primitive ä un langage écritayant 
ses lois, ses regies et sa grammaire. Leur dévouement 
fut а lahauteur de leur tåche, et si plus tard, dans le 
cours de ce récit, j’ai å porter un jugement sévère sur 
l’attitude prise par eux et leurs successeurs et а expli- 
querles raisons pour lesquelles, tout en les respectant 
comme hommes, je dus les combat're comme parti 
politique, je ne fais que rendre hommage а la vérité en 
ajoutant ici mon témoignagc а celui des contemporains 
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et cn disant hautement les immenses services que ces 
hommes, perdus au milieu de l’Océanie, ont rendus а 
la cause de la civilisation et de l’humanité.

Cinq femmes legitimes dont trois filles de son pére 
par uhe autre femme et une armee de concubines ne 
suffisaient pas å Liholiho qui, reprenant une des idées 
de son pére et tourmenté du désir de voyager, révait 
d’aller å Tahiti pour épouser la reine Pomaré et ajouter 
un nouvel archipel å celui qu’il gouvernait si mal. Son 
départ prochain servait de prétexte å des fêtes d’adieu 
sans fin et å des orgies dans lesquelles il achevait d’é- 
puiser son trésor. Kaahumanu, un moment oublieuse 
de ceux qu’elle avait protégés, se rapprochait peu å peu 
des missionnaires dont elle suivait les progrés avec une 
curiosité complaisante. L’école se remplissait, et sou­
vent, désertant ses cartes å jouer qui étaient devenues 
sa plus vive passion depuis que l’åge calmait ses ar­
deurs lascives, la régente allait s’asseoir gravement sur 
les banes de l’école, et, penchée sur les manuscrits, 
s’effoi\ait d’apprendre å lire. Fatiguéede ces caractéres 
indistinets tracés par des mains peu exercées, elle n’eut 
pas de repos qu’une imprimerie ne fut établie par les 
missionnaires, et le 7 janvier 1822 la premiere épreuve 
en kanaque sortit des presses de la mission. Le 11 aoiit 
suivant fut célébré le premier mariage chrétien, et en 
septembre on ne comptait pas moins de SOO écoliers de 
tous åges et de tous rangs dans le hangar devenu trop 
étroit.

Les chefs voyaient, les uns avec satisfaction, les autres 
avec indifférence, les progrés faits par les mission­
naires, mais l’hostilité avait disparu. Tout absorbés 
dans leur oeuvre, les nouveaux venus évitaient soigneu- 
sement de se meler aux dissensions des chefs et les 
ramenaient å eux å force de douceur et de bons pro­
cédés. Une circonstance inattendue vint les aider å 
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dissiper les impressions fåcheuscs que quelques étran- 
gers avaient su créer contre eux en prédisant que l’An- 
gleterre verrait de mauvais æil leur admission dans les 
lies. Le regent envoyait en cadeau å Kaméhaméha II 
une goélette de guerre tout armée, appelée le Prince 
Régent. Cette goëlette arriva en septembre et fit le plus 
grand plaisir au roi. 11 recut avec de grands honneurs 
le commandant chargé de la lui remeltre et saisit cette 
occasion de s’informer si les missionnaires d’Angle- 
terre ne tarderaient pas а arriver. Sur ce point on ne 
put lui donner une réponse précise, mais le comman­
dant Tassura que l’Angleterre vovait sans jalousie Гас- 
cueil lait aux Américains.

L’arrivée subséquente du Révérend W. Ellis, nlission- 
naire anglais venu de Ta’iti, et de MM. Tyerman et 
Bennet, députés par lasociété des missions deLondres 
pour visiter les ilos de l’Océanie, la bonne entente qui 
régna entre eux et les missionnaires américains cal- 
inérent toutes les méfiances. Rassuré de ce cóté et 
reconnaissant du témoignage d’intérét qu’il venait de 
recevoir, Kaméhaméha II abandonna ses projets de 
vovage å Ta'iti, mais ne songea plus qu’å se rendre en 
Angleterre pour aller remercier le régent, et surtout 
pour visiter cette Europe dont il entendait si souvent 
parier et dont les merveilles tant vantées surexcitaient 
son imagination mobile. Kaahumanu, qui avait tout fait 
pour le dissuader d’allcr å Ta'iti, ne s’opposa pas а cette 
idéé nouvelle qui fut discutée, au mois d’octobre, dans 
une réunion solennelle des grands chefs. La majorité fut 
d’avis que Kaméhaméha II ferait bien de mettre son pro- 
jetåexécution. Un navire anglais, V Aigle, fut immédiaJj?- 
rneht frété, la régence fut remise entre Iw,rnains de 
Kaahumanu, qui devait gouverner le rovaime dont Ka- 
nikeouli, fils de 
présomptif.



50 QUATORZE ANS AUX ILES SANDWICH.
Kaméhaméha emmenait avec lui Kamamalu, sa femme 

favorite, son frère Boki, Lilih.a, femme de Boki et Ke- 
kuanaoa. Les préparatifs furent poussés activement, et 
le 27 novembre 1823 le roi et sa suite s’embarquèrent å 
Honolulu. Des milliers d’indigènes assistaient åce départ 
qu’ils voyaient avec peine. Les prédictions les plus lu­
gubres circulaienl parmieux; ils considéraient leur roi 
comme perdu. Kamamalu, agitée de tristes. prcssen- 
timents, s’embarqua ladernière. Au moment do monter 
dans la chaloupe qui devait la conduirc а bord, eile se 
rctourna et, les yeux baigncs dc tarmes, olie improvisa 
suivant la coutume indigène l’apostrophe suivantc а sa 
patrie qu’elle nc devait pas rcvoir: « O cieux, ó terre, 
» ó montagnes, ó mer, ó vous mes conseillers el mes 
» sujets, adieu ! Adieu, terre pour laquelle mon pèrc а 
» souffert, terre objet de ses soucis constants, noüs te 
» quittons peut-être pour toujours. » Des cris et des 
» sanglots lui répondirent. L’AigZe mit å la voile et 
disparut dans les ombres du soir.

Kaméhaméha II avait å peine quitté sou royaume, 
que Kaumualii, ex-roi de l’ile de Kaüaï, vaincu par Ka­
méhaméha Ier,mals que ce dqrnier avait, en récompensc 
de sa soumission, nominé gouverneur dc cettc ile, vint 
а mourir. Par son testament, Kaumualii, fidéle ä la 
parole jurée, instituait Kaméhaméha II son héritier et 
lui léguait toutes les terresque Kaméhaméha Ier lui avait 
permis de conserver. Une population nombreuse et guer- 
rière habitait Kanal, et cette ile, la plus éloignée du 
groupe, n’avait jusqu’ici subi qu’indirectemenl le joug du 
conquérant. Moins éprouvée par les guerres et par con­
séquent plus riche et plus florissante, ello ne se ratta- 
chait que par un lien très-faible au reste de l’archipel. 
La mort de son chef brisait ce faible lien; les commu- 
nications avec Honolulu étaient rares et la nouvelle de 
la mort de Kaumualii parvenait а peine а la régente,
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que déjå les chefs <le Kauaï, féunis а Wailua, capitalc 
de l’ile, s’étaient concertés pour renier lc testament dc 
leur roi, pour proclamerl’indépendance de l’ile et pour 
offrir la couronne ä Huinehume, fils de Kaumualii. Ils 
lui avaient envoyé un message ainsi concu : « Viens 
avecnous, tu seras notre roi, cette ile sera ä toi comme 
autrefois а ton pèipj. »

Kailaimoku, qui rernplissait auprés de la régcntc les 
fonetions de premier ministre, se trouvait å Kauai. 
Homme energique et déterminé, il prit ses mesures 
pour résister le plus longtemps possible afin dc donner 
lc temps а Kaahumanu de le secourir.éi s’enferma dans 
le fort de Waiinea oit il pouvait tenir quelque temps, et 
envoya une goëleltc il Honolulu pour porter la nouvelle 
de l’insurrection. Sur ses avis, MM. Bingham et Whit­
ney, récemment envoyés par la Mission pour s’établir а 
Kauaï, s’embarquèrent avec leurs families. En méinc 
temps qu’eux onconduisit åbord un jeune chef insurgé 
fait prisonnier par Kalaimoku. Au nord de File, lc capi- 
tainc indigène ordonna qu’on fit monter ce chef sur le 
pont, c’était un jeune homme de haute taille. 11 inonta 
lestement en disant å ccux qui l’entouraient: « Je sais 
ce qui m’altend. » Au moment oii il mettait le pied sur 
la dernicre inarche de l’cscalier, lc capitaine le renversa 
d’un coup de coutcau en lui disant: « Dc la part de 
Kalaimoku. » Son corps futjeté ala mer. Un certain 
nombre de prisonniers dc moindre rang furent massa- 
crés de ïnènie. C’était ainsi que l’on traitait les prison­
niers d’État depuis l’abolition des sacrifices humains.

Au rcQU du message que lui envoyait son fidéle mi­
nistre, la régente expédia de suite un premier renfort 
de 1000 guerriers d’élite, sous les ordres d’un de ses 
meilleurs lieutenants, Hoapili. La résistance énergique 
de Kalaimoku déconcertait les assiégeants qui combat- 
taient å découvert et perdaient beaueoup de monde. 
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L’arrivée de Hoapili permit aux assiégés de. reprendro 
l’oflensive. Humehume, vaincu, se réfugia dans les 
montagncs. Fait prisonnier peu après, il fut emmené а 
Honolulu oii il ïnourut. Kaahuinanu, accoinpagnée des 
chefs de Havaï, Mauï et Oahu, et escorlée d’une flotille 
de guerre, vint prendre possession de File au nom de 
Kaméhaméha 11. Les chefs vaincus furent exilés dans 
les autres iles et leurs terres distribuées aux amis et 
favoris de la régente.

La fermeté de Kaahumanu, admirablement secondóe 
par le courage et le dévouemcnt de Kalaimoku, venait 
de sauver le royaume d’un grand danger. Elle s’était 
montrée digne de la confiance de Kaméhaméha Ier, qui 
n’avait pas cru pouvoir remettre l’achèvement de son 
æuvre entre des mains plus viriles. Son retour а Ho­
nolulu fut un veritable triomphe et, plus quo jamais, 
tons courbèrent le front devant la hautaine et impé- 
rieuse régente dont l’orgueil ne connaissait plus de 
hornes. C’est un des types les plus curieux de l’histoire 
de ces iles que celui de cette Sémiramis du Paciflque.

D’une taille élevée comme tous les’chefs, facilement 
reconnaissables åleur haute stature, Kaahumanu,jolie 
Ct gracieuse dans sa jeunesse, avait, å l’époque dont je 
parle, un embonpoint colossal qu’elle devait non moins 
å son régime substantiel qu’å un repos presque con­
stant .Ellepassait la plus grande partie de sa journée å 
demi couchée sur des nattes, å jouer aux cartes, å lire 
ou å causer avec ses lemmes et ses courtisane. L’em- 
bonpoint était un sigr.e distinc.tif de son rang, le per- 
dre cut été déchoir. Elle marchait rarement. Quand, fati- 
guée du repos, elle voulait visiter une de ses nombreuses 
propriétés ou se promener en ville, de vigoureux por­
teurs la transporlåient en litiére. Sur son passage tous 
se découvraient et s’inelinaient. Chacun tremblait au 
moindre de ses gestes, ses amants plus quc.tous les 
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autres ; eile les écrasait de son mépris et de ses redou- 
tables faveurs. On ne l’approchait qu’å genoux, et tont 
au plus daignait-clle tendre nonchalamment un doigt 
aux chefs les plus élevés en rang.

II existe au palais de Honolulu un portrait d’elle 
peint par une main inhabile, il est vrai, mais dans 
lequel l’air de hauteur, les yeux vifs et intelligents 
de larégente, sont fidèlement reproduits. Elle estvêlue 
d’une longue tunique låche et tombant å grands plis 
autour d’un corps énorme, le port de tête est beau, le 
nez énorme et un peu écrasé, les lévres sont épaisscs 
et sensuelles, les cheveux noirs, abondants et légère'- 
ment ondés, comme ceux de toutes les femmes indi- 
génes, et relevés sur la nuque rappellent les modes 
du jour. 11 est impossible, eu voyant ce portrait, de ne 
pas reconnaitre une femme voluptueuse et hautaine, 
pleine de l.’orgueil de son rang et douée d’une rare 
énergie de caractére.

Si j’insiste ainsi sur les traits caractéristiques de Kaa- 
humanu å l’époque oit nous sommes arrivés, c’est qu’il 
se préparait en elle un changement étonnant, dont les 
symptomes s’étaient déjå manifesté» å diverses re­
prises, mais qui allait se produire avec l’énergie pas- 
sionnée qu’elle mettaildans toutes ses pévolutions. Elle 
ne méditait rien moins que de rompre entiérement avec 
le paganisme etd’eutrainer tout le peuple avec ellevers 
la religion nouvelle que les missionnaires commenQaient 
а prècher timidement. Habituée å considérer ses volon- 
tés comme des lois et son exemple comme devant tenir 
lieu de conviction pour les autres, elle ne soupQonnait 
pas qu’on put hésiter å la suivre dans la voie oli elle 
voulait s’engager, et elle comptait assez sur la force au 
besoin pour étouffer les résistances si, chose peu pro­
bable dans sa pensée, il osait s’en produire. Elle com- 
menga par réformer sa conduite et chassa ses amants 
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comme on chasserait des laquais; ses lemmes durent 
l’imiter, ce qu’elles firenl, mais å regret. Le jeu fut sup- 
primé, eile donna ordre de briller ses cartes. Les idoles 
ouvertement défiées furent brisées, elle congédia les 
devins et les sacriflcateurs indigénes qui l’entouraient 
et leur signifia qu’ils eussent å cesser d’avoir des songes 
et ti exercer leurs prétendus sortilégés. Kalaimoku, en- 
trainé par son exemple, se convertit également. De 
concert, ils préparérenl.des lois sévéres contre l’immo- 
ralité, le jeu, l’usage des liqueurs fortes et la croyance 
aux dieux indigénes. L’inconlinence serait punie de 
mort, des amendes énormes devaient frapper ceux qui 
consommeraient del’eau-de-vie ou du rhum, enfin ordre 
était donné de détruire et de briller tonics les idoles et 
de se convertir å la religion nouvelle. Ces lois furent 
promulguées simultanément, et le peuple apprit å la lois 
et que Kaahumanu se crovait chréticnnc et qu’ildevait, 
lui aussi, devenir chrétien.

Quelle fut la part des missionnaires dans cc coup 
d’État d’un nouveau genre, qui décrétait un changement 
de religion comme on décréte une ordonnance de po­
lice ? Il serait difficile de le dire, mais je crois qu’elle 
ne fut pas aussi considérable que se piurent å l’afflrmer 
leurs ennemis, et qu’au lieu de pousser Kaahumanu å 
des mesures violentes ils essayérent de la retenir. La 
régente n’.était du reste pas femme å se concerter avec 
eux, et l’eüt-elle fait, qu’elle n’eut pas compris grand’ 
cliose а leurs arguments et å leurs sages Conseils. Elle 
agissait en cette cireonstance comme elle avait agi toute 
sa vie ; les inénagemcnts, les atermoiements lui répu- 
gnaient; elle voulait, elle ordonnait.Sic volo, sie jubeo, sit pro ratione voluntas.

Les faiis lui donnérent raison pour un temps. Ilabi 
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tués å plier devant la volonté des chefs, å les considérer 
comme infaillibles, les Kanaques, un moment attérés de 
l’audace des novateurs, placés entre la crainte des dieux 
qui étaient loin, et de Kaahumanu qui était prés, obéi- 
rent en tremblant et commencérent l’æuvre dedestruc- 
tion qui leur était commandée. Les idoles tombérent et 
les dieux se turent. Cå et lå pourtant de sourdes impré- 
cations accueillirent les nouvcaux décrets, mais la dis­
simulation, cette ressource des faibles et des opprimés, 
devintie mot d’ordre des mécontents. Cene fut cepen- 
dant pas parmi les partisans du paganisme, ni uniquc- 
ment parmi les devins et les prétres qui vivaient de la 
superstition commune, que se manifcstèrent les plus 
vivos colères. Les étrangers établis dans les iles, 
comme agents des navires baleiniers ou commergants 
en bois de sandal, les matelots surtout qui relåchaicnt 
а Honolulu et qui у avaient contracté l’habitude d’unc 
licence sans frein, accueillirent d’abord avec incrédulité 
les édils de Kaahumanu ; mais quand ils virent des 
barils d’eau-de-vie, débarqués en violation des nouveaux 
édits, publiquement vides sur la plage, et des amendes 
sévères imposées al’incontinence, leur colère se tourna 
contre les missionnaires aux intrigues desquels ils at- 
tribuaient un revirement si soudain et si surprenant.

L’orage grossissait. Kaahumanu impassible faisait 
cxécuter ses décrets, les prêtres païens réfugiés å Hawaï, 
résidence de leur déesse Hélé, attendaient le retour de 
Kaméhaméha II, sur l’inaagination mobile duquel ils 
espéraient pouvoir agir, les étrangers mécontents don- 
naient au peuple l’exemple du murmure, quand le 
20 mars 1825, un navire baleinier, l’Ehmra, apporta la 
nouvelle que Kaméhaméha 11 et Kamamalu étaient 
morts å Londres de la rougeole le 8 et le 14 juin, et 
qu’une frégate anglaise, la Blonde, expédiée par le gou­
vernement, ramenait aux iles le corps du souverain Ha- 
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valen. La nouvelle avait donc mis nouf mois å arriver 
d’Angleterrc.

Parti le 27 noveinbre 1823, a bord de Г Aigle, le roi, 
sa femme et sa suite avaient relåché å Rio de Janeiro 
oii l’empereur du Brésil les avait recus avec la plus 
grande courtoisie. Le 22 mai, le navire arrivait ä Ports­
mouth. Le roi fut re.QU par l’hon. F. Bvgng et conduit aux 
appartements qu’on avait préparés pour lui et pour sa 
suite å Osborne-Hotel. Il fallut quelque temps avant 
que tailleurs et modistes les cussent mis en etat de 
paraitre å la cour. Ils у parurent enfin et, s’il faut en 
croire les chroniques de l’époque, l’impression qu’ils 
produisirent fut toute å leur avantage. Fêtés, choyés, 
par l’aristocratie anglaise, promenés de bals en bals, 
invitqs å de nombreux diners d’apparat, jetés brusque- 
ment hors de leurs habitudes, et passant sans transition 
de leur vie calme et indolente å bord du navire, а la 
vie fiévreuse et agitée d’une capitale, leur santé s’en 
ressentit, et ils étaient déja indisposés quand leur ma- 
jordome tomba malade de la rougeolo. Le lendemain, le 
roi était atteint å son tour ; la reine, Boki et Kekuanaoa 
furent aussi attaqués de l’épidémie, mais en peu de 
jours ces deux derniers étaient hors de danger. Kamé- 
haméha II lui-méme reprenait des forces, et le 4 juin 
il était assez bien pour donner audience å M. Charlton, 
désigné par le gouvernement anglais comme son repré­
sentant aux iles Hava'i. Le lendemain une rechute se 
déclarait. La reine dépérissait lentement. Kaméha- 
méha II se fit transporter auprés d’elle ; elle mourut en 
lui tenant la main. Quatre jours après,le roi succombait 
ä la maladie et au chagrin. Avant de mourir, ilordonna 
que son corps et celui de Kamamalu fussent ramenés å 
Honolulu pour у être ènsevelis.

Prévenu de ces tristes événements, le roi d’Angle- 
terre, George IV, fitvenir Boki et Kekuanaoa а Windsor. 
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II leurexprima toute sa sympathie et mit а leur dispo­
sition une frégate, la Blonde, pour les ramencr aux lies 
etpourу transporter les corps de leurs souverains. II 
les chargea en outre de messages pour Kaahumanu et 
le jeune roi, leur recommanda de faire bon accueil aux 
missionnaires, de suivre leurs conseils, et leur promit 
sa protection et son amitié. Le 28 septembre 1824, la 
Blonde, commandée par Lord Byron, mit å la voile а 
Portsmouth, et après avoir relåchéå Rio et å Valparaiso, 
arriva en vue de Lahaina, le 4 mai 1825. Les princi- 
paux chefs, suivis ti’ime foule considérable, allérent re- 
cevoir Boki et Kekuauaoa sur la plage. Tous se décou- 
vrirent en pleurant devant les cercueils qui contenaient 
les corps de Kaméhaméha II et de Kamamalu. Les chefs 
se réunirent immédiatement en conseil pour entendre 
de la bouche de Boki les détails dont ils étaient avides. 
Boki raconta la maladie, puis la mort du roi, les égards 
dont ils avaient été Fobjet de la part de George IV, les 
messages dont il était chargé et les recommandations 
que le roi d’Angleterre l’avait prié de transmettre. 
Le lendemain, la régente recut en audience solen- 
nelle Lord Byron, chargé des presents pour le jeune 
roi, et le II, eurent licu les funérailles.Suivantles rites 
indigénes, ces funérailles durèrent plusieurs jours,et ce 
ne fut que le 11 juin que le conseil des chefs proclama 
Kaméhaméha III roi des iles Sandwich. Kaahumanu fut 
déclarée régente, et il fallait en effet des mains aussi 
fermes que les siennes pour conjurer les dangers qui 
s’accumulaient de tous cótés, et dont le moindre n’était 
pas l’avénemcnt au trone d’un enfant alors agé de neuf 
ans.
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Règne de Kaméhaméha III. — Tentative de reforme des mæurs. — 
Opposition des étrangers. — Le Dolpliin. — Une orgie d’tin 
niois. — Premiers missionnaires catholiques. — Un nouveau 
Jason. — Mort de la régente. — Rivalités religieuses. — Pre­
mier ministère. — Intrigues politiques. — Mort de Kamélia- 
méha III.

Tout entiers å l’émotion du premier moment et sous 
le coup des recommandations faites par George IV et 
dontBoki les avait entretenus avec toute laferveur de sa 
nature passionnée, les chefs s’étaient départis de leur 
reserve habituelle, et, sur la proposition deKaahumanu, 
avaient invité M. Bingham, le membre le plus influent 
de la mission protestante, å assister au conseil а l’issue 
duquel Kaméhaméha III avait été proclamé. En agis- 
santainsi, la plupart d’entre eux désiraient simplement 
témoigner de leur respect pour les avis du roi d’Angle- 
terre et donner aux missionnaires une preuve de leur 
confiance en invitant le plus respecté de leurs membres 
å assister å leurs délibérat.ions.

Zéléenéophyte, Kaahumanu voulait et espéraitdavan­
tage. Elle pour suivait sans reldche ses plans de reforme.
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Habituée auneobéissance passive, elle révait de changer 
les niæurs å coup de décrcts ; elle’sentait qu’ellc pou- 
vait compter sur l’appui el sur les suggestions du 
révérend M. Bingham, missionnaire ardent, plein de con- 
fiance dans les moyens de cocrcilion, habitué å voir le 
peuple obéir sans murmureraux volontés de larégente 
et les chefs, et profondément irrité, comme tous ses 
coreligionnaires, des obstacles que suscitaient å leur 
æuvre de propagande les habitudes de débauche des 
indigènes. Kaahumanu fit auconseilune péinture, mal- 
heureusement trop vraic, des mæurs Kanaques; elle 
s’éleva surtout avec force contre les visites constantes 
des femmes indigènes å bord des båtiments de eom- 
merce et des navires de guerre, contre les orgies quisc 
passaient sur rade et surtout contre les conséquences 
terribles des maladies vénériennes,autrcfois inconnues, 
etquicommencaientådécimerla population. Elle termina 
en demandant impérieusement du Conseil des mesurcs 
énergiques pour réprimer ces excés; une loi votée seance 
tenante, mit un tabou sur les visites des femmes indi­
gènes å bord des navires et punit de peines sévéres 
toute trans gression.

Cette loi si juste et si sensée en elle-méme devait 
provoquer de nombreux murmures et peut-être même 
une résistance violente de la part des matelots qu’elle 
atteignait dans un de leurs excés les plus habituels et 
qui en étaient arrivés, par une coupable tolerance, а 
considérer les iles comme un lieu de débauche toujours 
ouvert, oii, loin des leurs, ils pouvaient s’abandonner 
sans controle å toutes leurs passions. On n’ignoraitpas, 
parmi eux que maintes fois les missionnaires avaient 
signalé le mal dans leurs écrits et dans leurs discours. 
On savait qu’ils avaient.appelé l’attention des chefs et 
des gouverneurs sur lesmesures а prendre, maisquand 
on sut que le R. M. Bingham avait assisté au conseil 
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dans lequel lainesure avail étédécrétée, les matelots et 
tonte cette population flottante de Honoluluetde Lahaina 
qui vivait d’eux et de leurs viccs se déehainérent avec 
unc violence extréme contre celte influence nouvelle 
qui, disaient-ils, jetant enfin le masqué, appelaitle pou- 
voir exécutif au secours de la religion, et, ne pouvant 
convaincre, voulait commander. De cette époque date 
en effef l’influence ouvertement exercée par la mis­
sion protestante sur le gouvernement, intluence sou­
vent ïnise au service d’unc cause juste et bonne, mais 
malheureusement aussi au service de passions reli­
gieuses quelquefoisaveugles et intolerantes.

Mes lecteurs s’étonneront sans doute que des Euro- 
péens ou des Américains, élevés dans les principes du 
chrislianisme, habitués aux lois et aux usages de la 
civilisation, aient osé trouver mauvais que des indigènes 
ä demi barbares et que leurs missionnaires essayaient 
d’arnener а la eonnaissance du vrai Dieu, adoptassent 
des mesures pour empêcher la prostitution de leurs 
lemmes, de leurs soeurs et de leurs lilles. On rougirait 
а l'idée que des officiers portant l’uniforme aient ré­
clamé comme un droit la présence ä bord d’un certain 
nombre de femmes pour assouvir les appétits brutaux 
de leurs équipages. De pareils faits se sont produits 
pourtant. Ce n’est pas toujours par ses beaux cótés que 
la civilisation se manifeste aux yeux étonnés des sau- 
vages, et si Гоп remontait а l’origine des nombreuses 
collisions qui ont eu lieu dans les lies encore peu con- 
nues de l’océan Pacifique, collisions qui ont donné а 
plusieurs d’entre elles unc sinistre réputation, on trou- 
verait bien souvent que l’agression, l’injuslice et la 
violence, étaient du cóté de la race Manche et que les 
indigènes n’avaient souvent fait que se défendre Jtï oii 
on les accusait d’attaquer.

Le 14 juin 1826, le schoonerdeguerredesÉtats-Unis,
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«Dolphin», commandé par J. Percival, licutenant dc 
vaisscau, arriva iï Honolulu. Prévenu des mesures en 
vigüeur, il protesta et réussit å attirer, en violation de 
la loi, un certain nombre de femmes indigènes å son 
bord.

А leur retour å terre, elles furent arrétées et empri- 
sonnées. 11 exigea leur mise en liberté.

Les chefs, d’abord intimidés, peu surs de leur droit, 
scmblaient disposés å céder ; Kaahumanu résista, et sa 
rcsistance fut attribuée aux conseils de la mission pro­
testante dont on voulait voir l’influence dans tous les 
actes du gouvernement. Les matelots du «Dolphin», 
cncouragés par leur commandant, descendirent а terre 
armés, et, se dirigeant vers la demeure dcM. Bingham, 
essayèrent d’en forcer l’enlrée. Une lutte s’engagca 
entre eux et les indigènes. L’intervention des chefs 
empéeha seule un carnage. Le lendemain, le comman­
dant du « Dolphin » fit prévenir qu’il ne feraitrien pour 
retenir son équipage si la loi était maintenue. Le gou­
verneur intimidé et craignant un conflit sanglant céda, 
et de nombreuses embarcations chargées de femmes 
se rendirent å bord du navire de guerre. Pendant un 
mois le Dolphin resta а Honolulu, et pendant un mois 
l’orgie continua å bord, lin pareil exemple était désas- 
treux, mais lorsque Kaahumanu absente appril ce qui 
se passait, elle fit significr au gouverneur un blåme 
énergique etrevint ä Honolulu. Soit que le commandant 
du Dolphin ne se souciåt pas de risquer les chances 
d’une lutte avec une femme aussi déterminée que la 
régente, soil qu’il fut las lui-méme de l’inconduite de 
son équipage, il mit а la voile avant son retour. La 
présence de Kaahumanu ramena l’ordre et assura le 
respect de la légalité, mais sans toutefois mettre fin å 
ces cor.flils. Depuis l’exemple du Dolphin, le maintien 
dc la loi était devenu une simple question de force, et 
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partout oii abordait un navire le capitaine réclamait 
pour les femmes le honteux privilege de se rendre a son 
bord.

La lutte toutefois ne pouvait longtemps se continuer 
sur ce terrain. А mesure que des rapports plus directs 
et plus fréquents s’établissaient entre les Iles, l’Europe 
et l’Amérique, les faits devcnaient micux connus et les 
partisans les plus décidés de lalicence la plus absoluc 
sentaient bien qu’ils ne tarderaient pas ä soulever 
contre eux l’opinion publique, s’ils avouaient franclie- 
ment leur but et leurs pretentions. Laissant done pour 
un temps de cóté et la loi et le gouvernement, ce fut 
contre la mission qu’ils dirigèrent leurs attaques, ct 
niallieureusement leurs adversaires ne laissèrenl pas 
que de leur donner prise.

А mesure que leur influence grandissait, les mission- 
naires, émerveillés de la facilité avec laquelle les indi- 
gènes, obéissant aux ordres et al’exempledelarégcnle, 
se convertissaient å la religion protestante, les mis- 
sionnaires, dis-je, sans le savoir, sans le vouloir peut- 
ètre, entrainés par des convictions ardentes, préten- 
daient fonder lc règne de la Bible et inaugurer un essai 
de gouvernement théocratique. Les intentions pouvaient 
ètre bonnes, maisles resultats étaient facheux. Lesindi- 
gènes, convertis en apparence, nullcment convaincus 
en réalité, greffaient l’hypocrisie sur leurs autres vices. 
Des peines excessives portées contre des délits de peu 
d’iniporlance rendaient I’application de la loi impossi- 
ble ou soulevaient les cousciences. Après s’ètre dé- 
fendus contre l’immoralité et le désordre, les mission- 
naires attaquaient maintenant, mais sans niesure, sans 
tenir compte des errements du passé, et sans songer 
qu’on ne change pas la nature d’un peuplc avec des 
textes de lois et en quelques mois au plus.

А toutes les rancunes aiiisi soulevées, å toutes les 
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Haines nationales ou étrangéres il ne inanquait qu’un 
chef. Les mécontents ,1e trouvèrent dans le nouveau 
consul anglais, M. Charlton. Alarmé, en apparence, des 
progrès rapides de la mission protestante américaine, 
jaloux de l’influence de M. Bingham sur les chefs, con- 
vaincu å tort ou а raison que les États-Unis convoi- 
taient la possession de Г Archipel, et que les mission- 
naires préparaient les voies, M. Charlton se déclara 
leur adversaire et, tout protestant qu’il fut lui-mème, 
chcrcha а leur susciter des difficultés en se constituant 
l’avocat d’unc mission catholique. Cette idéé n’était pas 
nouvelle et recevait déjå un commencement d’exécu- 
tion. En 1826, le pape Léon XII avait désigné le II. 1’. 
Bachelot comme préfet apostolique des iles'Sandwich, 
et ce dernier arrivait а Honolulu le 4 juillet 1827. Au 
mois de mars précédent, Kalaimoku, l’ami fidéle et le 
bras droit de Kaahumanu, étaitmort; ello restail sculc 
régente, ctBoki, frère de Kalaimoku, avait été noinmé 
gardien du jeune roi et gouverneur d’Oahu.

Les lois interdisaient alors å tout étrangcr de s’éta- 
blir aux lies d’une manière permanente sans une per­
mission de séjour délivrée par le gouverneur de l’ilc 
dans laquelle il désirait fixer sa résidence. Le 
R. P. Bachelot présenta donc sa requète a Boki. La 
régente, prévenue par la mission protestante du rang et 
des intentions du nouveau venu, intima а Boki l’ordrc 
de refuser péremptoirenient. En réponse å sa demande 
d’explication, il fut répondu а M. Bachelol qu’il у avait 
déjå dans l’Archipel une mission protestante établic 
depuis plusieurs années, qu’admettre une mission 
catholique ce serait provoquer des discussions reli­
gieuses qui affaibliraient dans Fesprit des indigènes 
F autorité morale dont les missionnaires avaient besoiti 
pour les convertir. Boki ajouta que dans l’opinion de la 
régente et des chefs, ces discussions religieuses pou-
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vaient faire naitrc des partis rivaux dans l’État, et 
amener des luttes intestines. II signitïa enfin а M. Ba- 
chelol qu’il nepouvait rester å terre plus de deux mois 
et qu’il eüt а aviser å son départ.

11 n’est pas douteux que la régente et les chefs n’é- 
taient, en cette occurrence, que l’écho de la mission 
protestante, et sans admettre, comme quelques-uns 
l’affirment, que cette mesure leur était dictée par 
le gouvernement des États-Unis, il ne m’en parait pas 
moins hors de doule qu’elle leur était suggérce par 
M. Bingham et qu’un appel énergique et compris par 
cux avait été fait а leurs préventions et å leurs 
craintes.

Simpleinent toléré, et pour un temps limité, le Re­
verend Père Bachelot s’était établi å terre dans une 
hutte indigéne. 11 fit construire un hangar de feuil- 
lage sous lequel il célébra la messe. Quelques rares 
matelots espagnols et portugais у assistcrent, ainsi 
qu’un petit nombre d’indigénes attirés par la curiosité. 
De toutes parts les chaires protestantes retentirent de 
dénoneiations contre cc culte nouveau ; on le comparait 
а celui que les indigénes rendaient autrefois а Pélé, 
déessc des volcans.

Ces dénoneiations, aussi violentes qu’imprudentes, 
n’ont d’autre résultat que d’aviver la curiosité des indi­
génes qui, le dimanche suivant, se portent en foule dans 
la chapelle catholique. Dans la population étrangére, 
quelques sympathie» se déelarent pour le nouveau venu. 
Les uns réelament les droits de la liberté de conscience, 
les autres demanden! si la qualité de catholique est une 
cause legitime d’exelusion. Les semaines s’écoulent. 
Somme de partir, M. Bachelot allégue qu’il n’y а pas 
de navire en partance pour le sud de l’Amérique oii il 
veut se rendre, puis'que les fonds lui manquent. Il sc 

t sent soutenudans sa rcsistancc. Kaahumanu, mal con-
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seillée par son zèle ou mal dirigée par les missionnaires, 
redouble de rigueur, et n’osant sévir contre les étran- 
gers que Charlton prend sous sa protection, comme 
représentant de l’Angleterre, eile ordonne d’appliquer 
aux indigènes qui assistent au culte catholique les peincs 
édictées par la loi contre les partisans du paganisme 
Boki, pressé par eile d’exécuter des ordres qu’il sent 
inexécutables, las de voir ses conseils inutiles, ses re- 
montrances négligées, plus las encore de voir que l’in- 
fluence des missionnaires triomphe auprès de Kaahu- 
rnanu qui ne prète plus qu’une oreillc distraite aux avis 
des grands chefs, Boki se refuse а sévir et, entrainant 
avec lui le jeune roi dont il est le gardien et le tuteur, 
sc déclare en faveur de la résistance. Tous les mécon- 
tents se groupent autour de lui. Boki était aimé et po­
pulaire, et on se lassait du joug de fer de Kaahumanu. 
Tout ce qu’elle faisait était attribué ä l’influence de la 
mission protestante qui rêvait, disait-on, de vendre lc 
pays aux États-Unis.

Un soulèvement était imminent. Kaahumanu avait 
réuni l'armée royale pour marcher contre Boki, dont 
l’attitude de plus en plus menaqante présageait un con- 
flit imminent. Les troupes elles-mèmes hésitaient. La 
présence du jeune roi dans le camp opposé ébranlait 
leur fidélité. Les chefs, réunis en conseil, décidèrent 
que Kckuanaoa sc rendrait auprès de Boki et s’effor- 
cerait de le caliner el d’éviter la hitte. Le jeune chef 
s’acquitta habilement de cctte mission délicate et, par 
ses sages raisonnements, ramena Boki sinon а une 
soumission compléte aux ordres de la régente, du moins 
а une soumission apparentc qui ajournait des périls 
imminents.

Pour donner au со-régent une garantie qu’il renonqait 
ä exiger par les armes, Kaahumanu, cédant en outre 
aux sollicitations des grands chefs, décida que le jeune 

5 
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roi, alors ågé de seize ans, serait admis а prendre 
part au maniement des affaires de l’Etat. Son carac- 
tère faible et indécis devait en faire un instrument do- 
cile entre ses ïnains, et eile n’eut aucune peine en 
effet å obtenir de lui la confinnation de ces mèmes lois 
pourle rappel desquelles son gouverneur avaitété surle 
point de lever l’étendard de la revolte.

Mais si Boki avait fait sa soumission, il n’en était 
pas de meine de tous ses partisans et surtout des 
étrangers qui l’avaient poussé et qui résistaient de 
toutes leurs forces å ce qu’ils appclaient les em- 
piétemcnts de la mission protestante. Encouragés et 
soutenus par la longanimité des chefs et par l’at- 
titude du consul général d’Angleterre, ils ne se bor- 
naient plus å blamer et а critiquer les décrets nou- 
veaux, ils prétendaient se soustraire å leur application 
et arguaient de leur nationalité pour décliner la 
compétence des autorites locales. Une loi récemment 
promulguée et inspirée par les missionnaires protes­
tants, impuissants å arréter le libertinage de leurs 
compatriotes, déclarait que tout individu qui, passé une 
date fixe, vivrait en etat de concubinage avec une femme 
indigéne, serait considéré comme ayant contracté ma- 
riage et comme civileinent responsable pour et vis-a-via 
d'elle. А dire le vrai, cette loi alteignait å peu pres tous 
les étrangers de l’Archipel, en dehors des mission­
naires. Elle était inexécutablc et demeura inexécutée, 
mais elle augmenta encorc l’animosité contre M. Bin- 
gham et ses collégues, et de nouvcaux efforts furent 
tentés pres de Boki pour le décider å prendre les armes, 
déposer la régente, et saisir sous le nom du roi, son 
pupille å peine émancipé, l’autorité absolue. 11 cut 
peut-étre cédé å ces sollicitations, si dild nouvelle im- 
prévue ne fut venue détourner de la politiqiie son esprit 
mobile et remuant.



UN NOUVEAU JASON. 67
Comme plusieurs autres grands chefs, plus qu’eux 

encore, Boki avait des dettes considérables. Un aven- 
turier vint lui proposer un moyen de rétablir sa 
fortune, et lui indiqua, dans l’océan Paciflque et 
dans l’hémisphère Sud une ile couverte, disait-il, de 
bois de sandal. Ce bois, très-recherché en Chine, 
devenait très-rare aux iles Havaï, oh il avait été l’objet 
d’une exploitation inintelligente. L’expérience avait ap- 
pris aux chefs а en connaitre la valeur, mais il était 
trop tard, ils avaient gaspillé cctte source de fortune. 
Boki s’enflamma а l’idée des trésors qui l’attendaient. 
Sourd aux avis, aux sollicitations des siens, il armaune 
goëlette et, suivi de 179 indigènes, il mit а la voile. On 
n’entendit jamais parier de lui ni de ses compagnons ; 
on sait seulement qu’il у avait å bord une quantité de 
poudre assez considérable et on suppose qu’un accident 
fit sauter le navire en pleine mer. Des recherches faites 
avec soin dans la direction oü Гоп savait que Boki se 
rendait, n’amenèrent aucun resultat.

Kaahumanu n’avait rien tenté pour dissuader Boki de 
son projet. Elle avait du voir avec plaisir s’éloigner ce 
dangereux collègue. Son départ laissait vacante la place 
de gouverneur d’Oahu. Kaahumanu у appela Liliha, 
sæur du jeune roi et plus jeune encore que lui. Elle se 
flattait par ce moyen de ne rencontrer aucune résistance 
ä ses volontés, mais Liliha continua les traditions de 
Boki, et se refusaå prendre contrc les indigènes catho- 
liques les mesures de rigueur que Kaahumanu préten- 
dait lui dicter. Décidée а arriver å son but, cette der- 
niére n’hésita pas å retirer å Liliha le gouvernement 
d’Oahu et å le donner å Kuakini, un de ses fideles. Peu 
de jours après ce nouveau changement, les mission- 
naires catholiques recevaient l’ordre de quilter le 
royaumc, et trois mois après ils étaient embarqués de 
force et transportés å San-Pedro, sur la cóle de la Basse- 
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Californie. Leurs néophjtes élaient encorc plus dure- 
inent traités, jetés en prison, condamnés aux travaux 
les plus durs, enchainés avec des nialfaiteurs, ils furent 
l’objet d’une persécution å laquelle la mort inattendue 
de Kaahumanu, le 5 juin 1832, vint seule mettre un 
terme. Cette femme remarquable, qui а joué dans l’his- 
toire des Iles un grand role, n’avaitalors quo cinquante- 
huil ans.

Si sa mort était une délivrance pour les catholiques, 
c’en fut une aussi pour le jeune roi qui regrettait dans 
Boki le compagnon dc ses exces et qui s’accoinmodait 
mal de la vie austère que larégente lui imposait. Libre, 
il sejeta dans tous les exces d’une nature faible, brus- 
qucmcnt sevrée dc plaisirs; il se plongea dans la dé- 
bauehe, s’entoura des anciens amis de Boki et rapporta 
les édits sévéres de Kaahumanu. Les conséquences ne 
se firent pas attendre, la population se livra aux plus 
brutales orgies et le désordre en arriva а un tel point 
que le roi, efTrayé de son æuvre et de ses resultats, 
décréta dc nouveau la mise en vigueur de ces mesures 
sévéres qui, l’expérience le prouvait, comprimaient 
sans moraliser.

La reaction contre la politique de Kaahumanu n’en 
avait pas moins ravivé les espérances des missionnaires 
catholiques qui, tout exilés qu’ils étaient, suivajent les 
événemenls d’un æil attcntif. De puissants eiicourage- 
ïnents ne leur faisaient pas défaut, le Pape lui-méme 
les exhortait ä la persévérance et leur prédisait le succes 
comme résultat de leurs efforts. Leur première tenta­
tive de retour eut lieu en 1835. Le révérend pére Walsh, 
irlandais, que j’ai beaucoup connu aux lies et qui vienl 
d’y mourir en 1869, directeur du collége catholiquc de 
Ahuimanu, ä quelques lieues de Honolulu, débarqua а 
Honolulu et se réclamade sa qualité de sujetanglais pour 
se soustraire а l’ostracisme auqucl l’exposait son litre
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de prétre. Le consul general anglais, M. Charlton, tou- 
jours passionnément hostile а la mission américaine 
et å son chef M. Bingham, appuva les réclamations de 
M. Walsh qui fut enfin autorisé а resider, mais а la 
condition expresse qu’il s’abstiendrait de prècher le 
catholicisme et de chercher åfaire des prosélvtes.

Il va sans dire que M. Walsh n’accepta pas la condition 
etn’entint nulcompte. Sa présence ranima le zèle des 
catholiques et, en 1837, lesmissionnairesexilés revinrent 
tous а Honolulu. Cet audacieux défl jeté å la loi porta 
а son comble la colére de la mission protestante et de 
ses adherents. Excités par eux, les chefs intimérent 
ordre aux prétres catholiques de se rembarquer. Ils 
refusérent. Leroi publiaalors une proclamation qui les 
bannissait å perpétuité, et on les embarqua de force å 
bord d’une goëlette. Le capitaine refusa de mettre å la 
voile et abandonna son navire aux autorites havaiennes, 
coupables d’avoir disposé sans son gré de sa propriété.

L’arrivée d’un biitiment de guerre franqais, la 
Venus, mit fin å ce conflit. Le commandant, M. Du- 
petit Thouars, prévenu des faits, demanda une au- 
dience du roi. L’entrevue fut vive. M. Bingham, qui у 
assistait, fut insulté par le consul général anglais qui le 
déclarait responsable de toutes les mesures prises, et 
attribuait а son intolerance les persécutions dont se 
plaignaient les catholiques. Le commandant Dupetit 
Thouars, pour mettre un terme å des mesures mala- 
droites et arbitraires, négocia avec le gouvernement un 
traité garantissant aux Franqais le traitement de la 
nation la plus favorisée; puis, désireux de se soustraire 
aux ennuis d’une question religieuse qui mena^ait de 
dégénérer en complications politiques, il mit å la voile 
après un court séjour. Le 3 novembre suivant, Mgr 
Maigret, vicaire apostolique des iles Sandwich, arrivait 
ii Honolulu avec le révérend pére Bachelot. Le 23 no-
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vembre, on les forcait ä se'rembarquer et а quitter les 
Iles. M. Walsh, toujours protégé par son titre de sujet 
anglais, restait soul.

Pendant les deux années qui suivirent, les indi- 
génes catholiques se vircnt en butte, sinon а une 
perséculion, du moins å des tracasseries constantes. 
L’esprit d’intolérance triomphait. Le 10 juillet, la 
corvette ГAvtémise, commandée par M. Laplace, 
venait demander raison de l’cxpulsion des prétres; 
M. Laplace exigeait leur libre admission, la tolerance 
religieuse, et, å titre de garanties, le dépot å son 
bord d’une somme de 100 000 francs qui serait rendue 
aprés que le gouvernement havaïen aurait donné la 
preuve de l’exécution des promesses faites. M. Laplace 
formulait ses demandes sous la forme d’un ultimatum 
et menacjait de bombarder le forten cas de refus. Trop 
faible pour résister, le gouvernement céda, et le révé- 
rend pére Walsh célébra pour la premiere fois et en 
public les cérémonies du culte catholique.

La lutte entre les deux missions redoublait d’ardeur 
au moment méme oh le paganisme s’écroulait de toutes 
parts. La mort de Kinau, derniére représentante, parmi 
les chefs, des croyancesde leurs ancétres, confirmaitle 
triomphe du christianisme. Au fond, les deux missions 
voulaient la méme chose, poursuivaient le méme but, 
la destruction des anciennes idées religieuses et la 
conversion des indigénes. Mais, si Гоп était d’accord 
pour détruire, on ne l'était pas pour édifier. La mis­
sion protestante accusait les prétres catholiques d’ido- 
låtrie, ces derniers aftlrmaient que la mission pro­
testante ambitionnait avant tout le pouvoir, se préoc- 
cupait surtout de politique, et aspirait plus å ajouter 
un nouveau territoire au domaine déja si étendu de 
l’Union Américaine qu’å ramener les populations au 
culte du vrai Dieu. Si, dans une certaine mesure, les 
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l'aits leur donnaient raison, si certains membres de la 
mission protestante se séparaient d’elle, en apparence, 
pour accepter dans Г administration du pays des fonc- 
tions rétribuées, d’autre part les événements qui ve- 
naient de se produire ä Taiti avaient un grand reten- 
tissement dans 1’Archipel. Les missionnaires protestants 
les exploitaient а leur point de vue ; ils signalaient aux 
chefs l’ambition de la France, les mesures violentes et 
arbitraires qui privaient ce petit pays de sa nationalité 
pour en faire une dépendance, une colonied’un royaumc 
avec lequel il n’avait aucune affinité de race, de langue, 
ni mérne de religion.

Ces discussions, dont l’écho affaibli subsiste encore 
aujourd’hui, ces luttes passionnées et xiolentes ret.ipi’- 
rent toute la findurègne de Kaméhaméha III. Tout juis- 
sants dans les conseils, les missionnaires protestants 
décidérent le roi а donner, en 1840, une Constitution а 
sonpeuple. Taillée sur le mode biblique, cette Constitu­
tion n’en était pas moins un grand progrés sur le passé. 
Elle consacrait cerlains droits, et surtout elle fon- 
dait un gouvernement régulier, fonctionnant d’après 
des lois fixes. Profondément modiflée depuis, eile 
demeure cependant un des titres de Kaméhaméha III 
а la reconnaissance de son peuple.

Pour organiser le nouveau gouvernement, il fallut 
faire appel а une expérience supérieure å celle que 
possédaient alors les chefs indigènes. Le docteur Judd, 
médecwi de la mission américaine, échangea cette 
place contre celle de ministre des finances. Un Ecos- 
sais, M. R. C. Wyllie, connu par divers travaux sur 
les Iles, devint ministre des affaires étrangères du 
nouveau gouvernement. Ces deux hommes ont joué 
tous deux un röle important dans l’histoire du pays. 
Le premier vit encore et possède aux Iles, bien que 
tombé du pouvoir, une influence assez considéra- 
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ble1; le second est mort depuis pen d’années, el bien que 
jedoive compterM. Juddau nombre demesadversaires 
politiques, et quo je m’honore d’avoir toujours trouvé 
en M. Wyllie un ami fidéle, j’essayerai d’ètre juste dans 
mon appréciation de ces deux hommes. Retiré mainte- 
nant de la lutte des partis, cette tåche me sera plus fa­
cile, et j’espére étre vrai en restant imparlial.

1. M. Judd vient de mourir au mois d’octobre dernier.

Homme d’un caractère Irès-autoritaire et, sous des 
apparences c,almes, trés-passionné, le doeteur Judd est 
et restera le type de l’Américain du Nord tel qu’il était 
en 1840. Arrivé jeune дих lies, å la suite des premiers 
missionnaires protestants, il avait étudié le pays pen­
dant plusieurs années avant de mettre la main aux 
affaires. Rude travailleur, absolu et doué de cette obs- 
tination particuliere aux hommes de peu d’idées, ledoc- 
teur Judd avait un róle trés-important å-jouer dans les 
circonstances oii Гоп se trouvait alors. 11 s’agissait en 
efi'et de jeter, sur les ruines d’un despotisme qui s’écrou- 
.lait et d’une féodalilé battue en bréchc, les fondements 
d’un nouvel ordre politique et social. Depuis trenle an­
nées les mæurs s’étaienl co.nsidérablemcntadoucies.En 
abolissant les sacrifices humains, le christianisme avait 
du même coup supprimé une férocité qu’entretenaient 
seules des pratiques superstitieuses. L’autorité des chefs 
subsistait intacte en apparence, mais le peuple avait 
vu et compris que les chefs еих-mèmes avaient beau- 
соир а apprendre des étrangers ; il avait pu constater la 
supériorité intellectuellc de ces derniers, supériorité 
qu’il était encore disposé å s’exagérer. Tous étaient 
animés d’un ardent désir d’instruction et d’une vive 
curiosité de comprendre cette civilisation nouvelle, dont 
les produits commengaient а leur arriver de toutes 
parts. А cette époque, la pêche de la baleine altirait de 
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oombreux baleiniërs dans l’océan Pacifique du Nord. 
Ils relåchaient а Honolulu en liiver. Des båtiments de 
commerce touchaient dans Г Archipel, allant ou venant 
d'Asie ou d’Ainérique; ils у débarquaient et vendaient 
partie de leurs marchandises. Des navires de guerre 
enfin commeneaient å visiter ce pays peu connu jusque- 
lå, mais des progrès duquel les soeiétés religieuses du 
Alassachussets faisaient grand bruit.

Les institutions passées avaient fait leur temps, on 
le sentait, et nul mieux que le souverain, qui ne deman- 
dait qu’a se dessaisir d’une partie de son pouvoir et å 
suivre les conseils que lui donnaient les missionnaires 
protestants, fortement inibus des idées républicaines 
de la nouvelle Angleterre. Malheureusement ces der- 
niers s’entendaient mal å ménager une transition né­
cessaire.

Né en Écosse, M. R. C. Wyllie avaitbeaucoup voyagé; 
possesseur d’une fortune considérable, acquise dans 
le commerce du Mexique et des Indes, les hasards 
d’une vie aventurcuse l’avaient amené auxlles ob le re- 
tenaient les charmes d’un climat merveilleux et l’étude 
d une civilisation naissante. Curicux d’observer et d’ap- 
prendre, ilavait réuni et publié sous forme de notes le 
resultat de ses excursions dans les Iles et les travaux 
statistiques auxquels il s’était livré sur la population, 
la production agricole, les recettes et les dépcnses du 
gouvernement. Ces notes diverses, que l’on peut encore 
aujourd’hui consulter avec avantage, et qui se termi- 
naient par des appréciations dont le temps а démontré 
la justesse, avaient attiré l’attention sur lui et le dési- 
gnaient au choix du roi pour étre un des ministres du 
nouveau régime que Гоп inaugurait. 11 faut rendre cctte 
justice au docteur Judd, ainsi qu’a M. Wyllie, c’est que 
ni Г un ni l’autre ne consultaient leur intérét en entranl 
aux affaires. L’ambition d’élre utiles, le. désir de jouer 
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un róleles décidèrent seuls å accepter : le docteur Judd 
la place de ministre des finances, et M. Wylliecelle de 
ministre des affaires étrangères.

Les chefs indigènes s’effatjaient volontairement, leur 
ambition n’allait pas au-delå du désir de faciliter une 
tåche qu'ils estimaient au-dessus de leurs forces, niais а 
laquelle tous voulaient prêter un loyal concours. Ils 
n’avaient qu’un but, celui de fonder un gouvernement 
régulier, de sorlir de l’anarchie et du despotisme, et 
d’obtenir, par leur moderation et leur sagesse, le res­
pect qu'ils se sentaient hors d’état d’imposerparla force.

D’un caractère naturellement bon, facile et quelque 
peu faible, Kaméhaméha III en vieillissant avait appré- 
cié les difflcultés de sa position et les convoitises mal 
déguisées dont son royaume étaitl’objet de la partsur- 
tout des États-Unis. Pour ces derniers, en effet, la ques- 
tion philanthropique devenait une question politique. 
Après avoir fait sonner bien haut le dévouemcnt, ГаЬ- 
négation et le désintéressement des missionnaires ainc- 
ricains, on prétendait s’en faire un titre national pour 
exercer, sous le couvert d’une protection menteuse, 
une autorité qui devait, dans un avenir plus ou moins 
prochain, aboutir a une annexion. Depuis longtemps 
déjå on accusait les missionnaires de tendre а ce but. 
Je crois qu’a l’origine l’accusation était injuste, mais 
j’estime aussi qu’elle cessa de l’être, surtout а l’époque 
dont je parle.

La haine contre les missionnaires catholiques d’une 
part, de l’autre les rancunes soulevées contre la France 
parles allures trop absolues de nos officiers, qui, dans 
leurs rapports avec le roi et les chefs, n’avaient nulle- 
menteusouci de ménager lessusceptibilités nationales, 
tout ccla joint а la crainte de voir ces complications 
aboutir ä une occupationåmain armée, comme а Taïti, 
paruneescadre francaise, entrainait les membres de la 
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mission américaine å ne voir de salut que dans une 
annexion immédiateaux États-Unis. A Fabri du pavillon 
de rUnion, ils pourraient poursuivre et achever leur 
æuvre de propagande sans avoir rien å craindre des 
jalousies nationales ou de leurs rivaux, et ils estimaient 
quo s’ils avaicnt bcaucoup å gagner а cc changement, 
les indigénes n’avaient rien å perdre å échanger une 
nationalste peu connue et méprisée, pour le titre de ci- 
toyens des États-Unis.

Ces intrigues assombrirent les derniéres années du 
règne de Kaméhaméha III, et l’opinion publique ac- 
cusa le parti missionnaire protestant d’en avoir pris 
l’initialive et la direction. Ceux-ci nient. Ils affirment 
que l’idée de la cession du royaume aux États-Unis 
émanait du roi, et n’avait eu d’autre origine que la 
crainte de voir son royaume partager le sort de Taïti, 
Quoi qu’il en soit de ces assertions diverses, une pétition 
couverte de nombreuses signatures, parmi lesquelles 
figuraient celles des principaux chefs du parti mission­
naire, avait été présentée au roi et lui recommandait 
celle mesure comme la seule de nature å éviter une prise 
de possession violente par la France. Un traité de ces­
sion avait mérne été redige, et le royaume hava'ien allait 
disparaitre quand Kaméhaméha III mourut subitement, 
le 15 décembre 1854, avant d’avoir signé ce document. 
11 est constant que les excés dans lesquels on le jetait 
pour lui arracher une signature qu’il ajournait, tantót 
sous un prétexte, tantót sous un autre, håtérent sa fin, 
et que les honteux moyens auxquels on eut recours se 
tournérent ainsi contre leurs auteurs.



CHAPITRE V

Kaméhaméha IV. — Sa visite en France. — Son ministère. — Né- 
gociations extérieures. — Mon arrivée aux Hes. — Le consulat 
de France. — Une session parlementaire. — Une négociation 
difficile. — Mariage du roi. — La reine Emina. — La prin- 
cesse Victoria. — Une histoire de cour. — Traité francais. — 
Une reforme urgente.

Avec Kaméhaméha III setermine la période de tran­
sition. La lutte entre l’antique barbarie et la civilisation 
naissante finit par le triomphe de cette derniére. Un roi 
jeune, actif, imbu des idées européennes, entre en 
scène, impatientde rompre avec les vieux errements du 
passé et de s’affranchir dujoug des missionnaires et de 
latutelle des grands chefs. Dans les pages qui précédent, 
j’ai du consultor, tantöt la tradition, tantotdes archives 
incomplétes; å partir de maintenant, je puisedans mes 
notes et dans mes souvenirs. J’ai vu, j’ai connu les pcr- 
sonnages et les événements dont il me reste å parler, 
c’est l’histoire d’hier et celle d’aujourd’hui que je vais 
raconter.

Kaméhaméha III, vieux avant l’åge, usé par les exces 
d’une jeunesse dissolue elles luttes d’un regne dcvingt-
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neuf années, n’avait que quarante-et-un ans lorsqu’il 
mourut. II nc laissait pas d’héritier direct, mais depuis 
longtemps il avait adopté pour son fils et successeur sou 
neveu, Ie prince Alexandre Liholiho, fils cadet de Kekua- 
naoa et de Kinau, fille elle-mème de Kaméhaméha Ier.

Né lc 9 février 1834, le nouyeau souverain havaïen 
n’avait que vingt ans quand la mort prémalurée de 
son oncle l’appela au tróne. Comme presque tous les 
nobles, il était de haute stature, mais l’obésité, autre 
signe caracléristique de la noblesse, nc défigurait pas 
sa taille mince et élancée. Ses traits étaient réguliers, 
le front haut, le sourire charmant. Ses yeux vifs et 
intelligents éclairaient une physionomie très-sympa- 
thique. Ses manières étaient celles d’un genlilhomme 
anglais de grande race; il en affectait volontiers la tour- 
ture et la tenue. Libéral avec ses inférieurs, il les tenait 
toutefois <ï grande distance. Son intelligence était plus 
prompte qu’étendue, plus en superficie qu’cn profon- 
deur. L’imagination dominait chez lui ; il concevait 
rapidement mais il se rebutait facilement, etla mobilité 
de son imagination nuisait <ï la fixité de ses plans. 
Son frère, le prince Lot, son ainé de deux ans, 
et depuis roi, sous le nom de Kaméhaméha V, oflrait 
avec lui un contraste frappant. Moins bien doué de 
la nature, mais plus sérieux, plus réfléchi, le prince 
Lot avait toutes les qualités qui manquaient å Kamé­
haméha IV, moins ce don de séduction qui chez ce 
dernier suppléait å toutes les lacunes. La plus tondre 
et la plus sincère amitié unissait ces deux frères et, 
bien qu’il fut l’aiué, le prince Lot avait vu sanslemoin- 
dre sentiment de jalousie son frère cadet appelé par la 
partialité de leur oncle ä hériter du tróne. 11 s’était 
parfaitement résigné å n’èlre que son premier sujet, et 
son attitude ne se démentit pas un instant.

En 1848-49, les deux princes, alors respectivcment 
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iigcs de quinze et de dix-sept ans, avaient fait un 
voyage en Europe. 11s avaient successivement visité les 
États-Unis, l’Angleterre et la France, oii ils avaient re<;u 
une audience du prince-président de la République. 
Ce voyage laissa dans le souvenir des jeunes princes 
des impressions très-vives et probablement très-diffé- 
rcntes de celles qu’en attendait le docteur Judd chargé 
de les accompagner. Aux Etats-Unis, ils furent blessés 
par les préjugés de couleur et très-irrités du peu de 
distinction que Гоп semblait faire entre la race cuivrée 
et la race nègre. En Angleterre, ils reQurent au contraire 
un excellent accueil; la cour et l’aristocratie leur firent 
fête; en France,les préoccupations politiques dominaient 
tout, on fut poli pour eux, mais rien de plus, aussi 
revinrent-ils très-imbus des idéés et des tendances 
anglaises et grands admirateurs d’un Systeme politique 
dont la stabilité ressortait encore par le contraste que 
présentaient ä lcurs yeux la France révolutionnaire et 
les États-Unis républicains.

Ces souvenirs et ces impressions ont dominé tout le 
règne de Kaméhaméha IV et puissamment influencé sa 
ligne politique.

Au moment de la mort de Kaméhaméha III, lecabinet 
havaïen était composé des personnages suivants : 
M. R. C. Wyllie, ministre des affaires étrangères ; M. E. 
11. Allen, ministre des flnances; M.W. L. Lee, juge en 
chef de la cour suprème; M. J. Young, ministre de 
l’intérieur, et N. Armstrong, ministre de l’instruction 
publique. Dés 1852, M. Judd avait du se démettre de 
ses fonetions de ministre des finances. Sa partialité 
pour le parti missionnaire protestant, son dédain pour 
l’opinion publique et scs allures autoritaires avaient 
sotilevé contre lui uile violente animosité. Une épi­
démie de petite vérole qui éclata, la mème année dans 
l’Archipel et décima la population indigènet servit de 
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prétexte å sa chute. On lui reprocha de ne ricn faire 
pour arrêter ou atténuer les progrès du mal, et de voir 
même avec une secrète satisfaction la marche rapide 
d’une dépopulation qui devait, dans un temps donné, 
amener Fextinction de la race et Г annexion aux États- 
Unis.

AI. Wyllie s’était ouvertement séparé de lui et avait 
manoeuvré de faQon а laisser tomber son collègue sans 
être en apparence pour rien dans sa chute et surtout 
sans la partager.

Al. E. H. Allen-avait succédé а AI. Judd comme mi­
nistre des finances. Très-populaire et très-estimé, juris- 
consulte éminent, AI. Allen marchait d’accord avec 
AI. Wellie, et, tout américain qu’il füt, il avait su se 
concilier les suffrages et les sympathies de ses adver- 
saires mêmes. Al. W. L. Lee, jugc en chef de la cour 
suprème, et AI. Armstrong, ministre de l’instruction 
publique, tous deuxnés aux États-Unis, représentaient, 
dans le cabinet, l’élément américain pur, et avaient de 
fortes attaches avec le parti missionnaire. AI. J. Young, 
descendant de celui qui avait joué un róle sous Kamé- 
haméha Ier, était le soul chef indigéne qui fut membre 
du gouvernement.

Conformément å l’usage, les ministres remirent leur 
démission entre les mains du nouveau souverain et 
recurent de lui Fordre de continuér en exercice jusqu’å 
ce qu’il eüt prêté å la Constitution le serment d’acces- 
sion. Les négociations relatives å l’annexion furent 
immédiatement suspendues, et Fon s’occupa de donner 
aux funérailles de Kaméhaméha III toute la solennité 
désirable. Elles eurent lieu le 10 janvier 1835. Le len- 
demain, on prit connaissance officielle du testament du 
feu roi, et le prince Alexandre fut proclamé sous le nom 
de Kaméhaméha IV.

Tout en entendant bien ne pas donner suite aux
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projcts d’annexion que venaient de dénouer la mort de 
son oncle, le roi désirait viveinent éviter un coriflit avec 
les Etats-Unis. 11 chargea done M. W. L. Lee de porter 
ä Washington les explications nécessaires, et de substi­
tuer au plan d’annexion un traité de garantie entre les 
Élats-Unis, l’Angleterre et la Frar.ce, et aux termes 
duquel les trois grandes puissances maritimes s’enga- 
geraient ä respecter et а faire respecter l’indépendance 
havaïenne et le maintien de la dynastie des Kaïnéha- 
méha.

Pour tenter d’assurer le résultat plus que douteux 
de cette négociation, le gouvernement havaïen, dési- 
reux de se concilier l’influence «t le bon vouloir de la 
France, se déclara prét å discuter le projet de traité 
que depuis 1852 M. Perrin, commissaire imperial а 
Honolulu, le pressait de substituer å celui.de 1840. Aux 
termes de ce pacte international, le gouvernement ha­
vaïen ne pouvait frapper les marchandises importées 
d’un droit de douane supérieur ä 5 pour 100 ad valomn; 
par contre,les eaux-de-vie étaient passibles d’un droit de 
5 dollars, soit 25 francs par gallon (3 lilres et demi). Or, 
la France n’importait aux Iles que des eaux-de-vie. 11 
en résultait que les États-Unis et l’Angleterre, qui, en 
vertu de la clause de parité, jouissaient du traitement 
sfipulé par notre traité, importaient pour des sommes 
considérables de produits manufacturés sur lesquels iis 
n’acquittaient qu’un droit insignifiant de 5 pour 100 ad 
vatorem, et que nos uniques articles d’imporlalion 
payaient un iinpót excessif. Il étaitvraiment impossible 
а notre diplomatie d’inventcr une combinaison plus 
avantageuse... pour les autres et qui lefutmoins pour 
nos intéréts, mais en cela elle était demeurée fidéle а 
ses traditions ; et notre suprème indifference pour les 
questions économiques, le magnifique dédain de nos 
agents å l’étranger pour tout ce qui touche au com-

celui.de
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merces’étaientlå, comme ailleurs, donné libre carrière. 
Neuf années d’expérience avaient pourtant prouvé 
jusqu’å l’évidcnce quo nous faisions la fortune de nos 
rivaux et rendions tout commcrce francais aux Iles 
impossible. En 1832, notro gouvernement s’était enfin 
décidé а négocier å nouveau, mais ce qui eiit été facile 
å dicter en 1846 était difficile å obtenir en 1855, ou 
nous trouvions devant nous les rancunes du gouverne­
ment local et les intéréts coalisés de rAngleterre et 
des Élats-Unis, dont notre traité faisait fort bien les 
affaires.

M. Perrinattendait done depuis trois ansune occasion 
favorable pour ouvrir des négociations. L’avénement de 
Kaméhaméha IV et la mission de M. W. L. Lee la lui 
fournirent, et il se håta d’en profiter. Agent dévoué et 
consciencieux, maispou familier avec lalangue anglaise, 
la seule dans laquelle il put communiquer avec le gou­
vernement local, M. Perrin, que Гоп avait choisi pour 
cette mission délicate, probablement paree qu’il avait 
servi bon nombre d’années dans le Centre Amérique, 
oiil’on не parle qucl'espagnol, nelaissait pas que d’étre 
quelque peu embarrassé de la rédaction des protocoles 
et de la traduction des nombreuses dépêches que lui 
adressait M. Wyllie.

J’arrivai aux Iles le 18 février 1855. M. Dillon, consul 
de Franceå San Francisco, avec -lequel j’avais été inti­
mement lié, m’avait remis pour M. Perrin des lettres 
d’introduction et de recommandation. J’étais également 
porteur de lettres de la mérne nature de M. de Mackau, 
ancien ministre de la marine, un des amis de ma 
famille. Je re<;us de M. Perrin un excellent accueil, et 
il me mit promptement au courant de la situation et de 
ses difficultés. Mon intention n’était pas de séjourner 
dans Г Archipel, mais d’effectuer mon retour en France 
par la Chino et les Indes. M. Perrin insista vivement 6
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pour m’cn détourner et pour me décider ;ï rester а 
Honolulu. II m’exposä le besoin qu’il avait d’un collabo­
rateur, et m’offrit de me faire attacher par le ministère 
des affaires étrangères å sa légation avec le titre de 
secrétaire. La demandc et la réponse devaient prendre 
plusieurs niois, et en attendantilmedemandaitd’entrer 
de suite en fonetions et de lui donner mon concours 
pour la négociation qni allait commencer. J’acceptai 
ses propositions.

La première difficulté pratique que rencontrait la hé- 
gociation du traité était le tarif douanier local. L’as- 
semblée législative havaïenne avait seule qualité pour 
le modifler, et commeles sessions n’avaientlieu que tous 
les deux ans, il était urgent d’obtenir de celle qui sié- 
geait alors les changements nécessaires. L’influence 
combinée du roi, de M. Wyllie et de M. Allen, réussirent 
å triompher des résistances qu’opposaient les intéréts 
étrangers, et le 28 avril l’assemblée vota un tarif nou­
veau dont l’application devait suivre la conclusion du 
traité projeté.

Battu sur ce terrain, le parti américain prit sa 
revanche sur un autre et réussit å s’assurer dans 
l’assemblée unc majorité qui tint plusieurs jours le 
ministère en échec. Le roi se décida å une dissolution 
devenue inévitable et convoqua une session extraordinaire 
pour le 30 juillet, а l’effet d’obtenir le vote du budget et 
les ressources nécessaires. On le voit, les formes par- 
lementaires étaient déjå serupuleusement observées, 
mais avec un curieux mélange de naïveté. En effet, deux 
jours après la dissolution, une adresse signée presqu’a 
l’unanimité par les représentants, était remise entre les 
mains du roi, dans son palais ; on lui demandait de 
revenir sur la dissolution prononcée et on lui offrait en 
échange le vote immédiat pour la chambre des repré­
sentants, et dans la forme que lui avait donnée la
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chambre dos nobles <lu bill rejeté. Le roi refusa une 
transaclion qui ne convenait ni а sa dignité, ni a ses 
projets. II congédiales representants, en leur répétant å 
plusieurs reprises et avec un accent passionné, qu’il se 
souviendrait toute sa vie de la minorité restée lïdèle. 
C’était une menace pour la majorité, eile la comprit et 
l’on s’ajourna aux nouvelles élections.

Elles furent favorables au gouvernement et lui don- 
nèrent une majorité teile, bien que composée d’élé- 
ments différents, que l’opposition ne put parvenir а Pen­
tamer. La session extraordinaire dura un mois et fut 
close le 30 aofit. Dans l’intervalle qui avait précédé sa 
réunion, un comité spécial s’était occupé par les ordres du 
roi des réformes ä introduire dans la Constitution pour le 
cas ou une chambre factieuse étant sortie des élections 
il eüt fallu recourir а une nouvelle dissolution et tentcr 
un coup d’État pour sortir d’une position mauvaise. La 
facilité avec laquelle on triompha de l’opposition fit 
renoncer а une réforme aussi radicale.

Rassuré sur l’attitude de la chambre, le roi donna 
enfin ordre d’ouvrir avec M. Perrin les conférences re­
latives au nouveau traité et désigna pour ses plénipoten- 
tiaires M. Wyllie, ministre des affaires étrangères, et 
M. Allen, ministre des finances. Elles s’ouvrirent le 
2i.aoüt. Nommé par les plénipotentiaires francais et 
havaïens secrétaire des conférences, je fus admis, quoi- 
que sans autre titre officiel, а prendre aux travaux de la 
négociation une part active. Quatre mois entiers furent 
absorbés par d’interminables discussions, dont malgré 
tout le bon vouloir réciproque des plénipotentiaires on 
ne put abréger ladurée. Enfin, aumois de janvier 1856, 
on était arrivé å s’entendre et MM. Wyllie et Allen rece- 
vaient du roi fordre de signer. Le retour inattendu de 
MM. L. Lee de Washington vint tout remettre en ques- 
tion. Comme unique résultat de sa mission, il revenait 
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а Honolulu plus imbu quc jamais des idées et des 
tendances américaines, plus convaincu de la pré- 
pondérance qu’elles devaient avoir dans les affaires 
havaïennes , plus hostile а la France et а l’Angleterre.

Bien qu’en sa qualité dejuge en chef de la cour su­
prème et de chancelier du royaume, M. Lee n’ertt au 
conseildes ministres que voix consultative, en réalité il у 
voulaitêtre le véritable chef. Fortdel’amitié et de l’appui 
de M. W. Marcy, alors secrétaire d’État å Washington, 
fortsurtout de sa position inainovible comme chef de la 
magistrature, il se promit de faire sentir å ses collégues 
qu’aucune affaire importante ne pourrait et ne devrait å 
l’avenir se traiter en dehors de lui; il trouvait fort mau- 
vais qu’en son absence le gouvernement se fut embarqué 
dansune aussiimportante affairequ’une négociationavec 
la France; il comprenait fort bien que les États-Unis, 
surtout, bénéficiaient des clauses reslrictives du traité 
de 4 846, qu’ils devaient en grande partie å ce traité 
l’importance chaque jour croissante de leur commerce 
dans l’Archipel et qu’ils avaient beaucoup å perdre et 
rien å gagner å la substitution d’un traité nouveau.

MM. Wyllie et Allen le mirent au courant dela situa­
tion et lui communiquèrent les protocoles des confé­
rences .Désla premiere réunion du conseil, il s’éleva avec 
violence contre cequ’il appelait les prétentionsinadmis- 
siblesde la France; ilsaisitavechabiletéles cótés faibles 
du traité, insista sur ce que quelques-uns des articles 
contenaient de vague et de mal défini, et, peu soucieux 
de la dignité de ses collégues, il proposa de rompre les 
négociations et de s’en tenir au traité de 1846. Ni 
M. Wyllie ni M. Allen ne voulaient aller aussi loin, le 
roi lui-méme était lié vis-å-vis de l’agent de la France. 
Il s’était fait rendre un compte exact des progrés de la 
négociation, les protocoles de chaque conférence lui 
avaient été communiqués ; rompre dans cos circon-
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stances, c’était virtuellcment abdiquer dans les mains 
de M. Lee et par suite dans celles du parti américain. 
11 ne le pouvait pas et au fond il élait las des exigences 
de M. Lee.

Il n’avait pourlant pas assez d’énergie pour le lui faire 
sentir et il s’en flait au temps pour le sortir des embarras 
diplomatiques dans lesquels il se trouvait. M. W. Lee 
était gravement malade d’une maladie de poitrine. Ses 
jours étaient comptés, il n’y avait qu’å attendre, et at- 
tendre avait été jusqu’ici le fond traditionnel de la poli- 
tique havaïenne. L’impatience, Г ardeur du progrés ont 
été de tout temps l’apanage des races qui habitent les 
cliniats froids et tempérés. Attendre beaucoupde temps, 
patienter, user les résistances а force d’inertie ont tou- 
jours été les traits caractéristiques des habitants des 
zones brillantes. L’indolence que produit un climat 
chaud, la facilité comparative de la vie émoussentl’éner- 
gie; l'apathie у devient un systéme.

D’autres préoccupations toutes personnelles, et dans 
lesquelles la politique avait peu de chose å voir, absor- 
baient en outre Kaméhaméha IV. Las des plaisirs faciles 
dans lesquels s’était écoulée sa jeunessc, sincérement 
désireux de reformer sa conduite et de ménager sa santé 
déjå un peu ébranlée, plus désireux encore de trans- 
mettre son trone å un fils, il songeait å se marier, et 
apres quelques mois d’hésitation il avait fait choix de 
Miss Emma Нооке, descendante en ligne directe de 
Young, l’ami et le confidcnt de KaméhaméhaIer, et d’une 
chcfesse de haut rang. Adoptée par le docteur Rooke, 
médecin anglais fixé depuis trente ans aux Iles, sans 
enfant, et qui lui laissait toute sa fortune, Emma avait 
re<;u une bonne éducation, et å de rares avantages 
physiques joignait un heureux naturel, des gouts artis- 
tiques et beaueoup de gråce unie å une grande dignité. 
Le roi ne pouvait faire un meilleur choix. Sa demande 
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avait été favorablement accueillie, et le 19 juin 1856, il 
épousa celle qui clepuis, sous le nom de la bonne reine 
Emma, devint aux lies la providence des malheureux, 
et dont la bienfaisante iniluence ne tarda pas å se si­
gnaler par des fondations charitables et religieuses.

La famille royale se composait alors, outre le roi et 
la reine, de Kekuanaoa, père du roi, du prince Lot Kamé- 
haméha, son frére, et de la princesse Victoria, sa sreur, 
dgéed’cnvironvingtans.Victoria étaitune des plusriches 
propriétaires de l’Archipel. Sa grande fortune et son 
rang la condamnaient а un célibat qui lui était åcharge. 
Parmi les aides de camp de. son frére se trouvait un 
jeune Anglais, beau cavalier, auquel son service et 
l’amitié du roi donnaicnt librc accés au palais. Il était 
marié. Un jour, а la suite d’un diner un peu prolonge 
oh les libations avaient été abondantes, l’aide de camp 
se rendit auprcs de la princesse et poussa l’audacc assez 
loin pour qu’elle appelåt а son aide. Le roi el son frére 
firent immédiatement arréter le coupable et le condam- 
nérent au bannissement sous peine de mort. Vainement 
les étrangers et surtout, les Anglais protestéren! contre 
cettc sentence sommaire et menacérent de délivrer le 
coupable; le roi tintbon, et M. M.., embarqué de force å 
bord d’un paquebot, fut transporté en Californie, d’oii, 
quclques années plus tard, il fut, sur les priéres de sa 
femme, admis å revenir aux lies, mais sans pouvoir 
rcparailre å la cour.

La santé de M. Lee continuait å décliner, et il mourut 
le 1" mai 1857. M. E. H. Allen, alors ministre des 
finances, était son successeur désigné et désiré. Des le 
4 juin suivant, undécret du roi l’appelaitaux fonetions 
de chancelier du royaume et de juge en chef de la 
cour suprème, fonelions qu’il exerce encore aujour- 
d’hui. Son esprit conciliant, l’aménité de ses formes et 
la grande droiturc de son jugement justifiaientpleine- 
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ment ce choix. Le grand chef John Young, ågé et 
malade, qiiitta le ministère de l’intérieur, auquel le roi 
appela son l'rére le prince Lot qui fut en outre chargé 
de la gestion intérimaire du ministère des finances.

La mort de M. Lee faisait disparaitre le principal 
obstacle å la conclusion du traité avec la France, aussi 
dés le 12 aout les conférences furent-elles reprises. 
M. M. Wyllie et le prince Lot étaient dósignés comme 
plénipotentiaires havaïens.

C’est de cette époque que datent mes premiers rap­
ports avec ce prince qui devait plus tard être roi sous 
le nom de Kaméhaméha V, et dont je devins le mi­
nistre et l’aini. Rien alors ne faisait prévoir de pareils 
changements. Kaméhaméha IV était jeune, plein de 
vie, la reine promettait un héritier au trone, et moi, 
simple chancelier alors ne révais rien au dela de Г avan­
cement auquel je pouvais prétendre.... aprés dix 
années d’exercice, et encore å la condition d’un rare 
concours de circonstances favorables.

J’aiinaisle paysoiije me trouvais, je ne désirais pas 
changer de résidence, j’étudiais beaucoup, et je m’appli- 
quais surtout å me rendre un cornpte exact des forces 
productidees du sol, des conditions du comfnerce, de la 
législation qui le régissait et de l’avenir qui lui était ré­
servé. Entouré de gens qui prédisaient dans un temps peu 
éloignéladécadenceinévitablcdelaraceindigène et son 
absorption par les États-Unis, je cherchais å démélersi 
tel était vraiment le cours fatal et nécessaire des choses. 
Je m’intéressais å ce peuple dont les qualités comme 
les défauts sont tout en dehors,dont l’hospitalité vis-a­
vis des étrangers méritait un autre retour. Ami sin- 
cére de son indépendance, j’avais peu å peu épousé 
cette idée avec passion. Je croyais, j’estimais que la 
race polynésienne était susccptiblc de progrés et jo me. 
révollais contre cc fatalisme politique et religieus qui 
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condamnait un peuple ä périr pour ajouter une étoile 
dc plus au drapeau dc l’Union. Uno race autochthone, 
au sein d’un archipel protégé par plus de sept cents 
lieues de mer dans tous les sens, offrant å tous un sol 
hospitalier, et demandant timidement son entrée dans 
les rangs des nations civilisées, me paraissait avoir des 
droits incontestables å vivre de sa vie propre et а con- 
server sa place au soleil. Mes idées n’étaient un mes­
tére pour personne; on me considérait comme un ad- 
versaire décidé de l’annexion, mais mon opinion n’avait 
alors quepeude valeur; plus sentimentale quepratique, 
elle. nc s’appuyait pas encore sur les données de l’ex- 
périence, sur des arguments solides. Je demandai les 
unes au temps, les autres au travail, et j’accumulai 
patiemmeut des provisions de faits et d’observations, 
arsenal dans lequel je dcvais un jour puiser abondam- 
ment pour édifieret défendre tout un systéme politique.

Ouvertes le 12 aoi'it 1857, les conférences se termi- 
nérent par lnsignature, le 29 octobro, du nouveau traité. 
La discussionavait étévive de part <4 d'autre etsurquel- 
ques points la résislance des plénipotentiaires hava'iens 
me semblait parfaitement justifiée. La France exigeait 
des concessions tout apparentes, sans aucune valeur 
pratique etdc pure théorie. Pour n’en citer qu’unexcm- 
ple, je me reporte å Partiele 3 de cc traité qui souleva 
å l’époque d’interminables objcctions et fut longtemps 
la pierre d’aehoppement å toute entente. Il était ainsi 
cont’u:

« Il est convcnu quo les doeuments présentés par 
» des Francais dans leur langue seront admis dans 
» tous les cas ou des doeuments en langue anglaise 
» le seraient, et que les affaires auxquelles se rap- 
» porleront les picccs rédigées dans ces deux 
» langues seront expédiécs avec la meine bonne foi et 
» le meine soin. Toutes les fois quo l’exaclitude de la 
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» traduction do l’uile des pièces sus-énoncées scramise 
» en quostion, ladite traduction sera soumise au consul 
» de France qui, après examen, la certiüera conforme. »

Si le lecteur veut bien réfléchir qu’il n’y avait etqu’il 
n’y а encore qu’une cinquantaine de Frangais aux lies, 
qu’il n’y а pas un seul importateur pärmi cux, que tous 
les produits francais importés le sont par les maisons 
anglaiscs et allemandes ; que personne aux lies ne 
parle le francais, et qu’enfm nos consuls ne savent pas 
l’anglais, on verra toute l’absurdité de cette pretention. 
On parle anglais aux Hes paree que le commcrce у est 
anglais et américain, paree que les Anglais et les 
Américains у sont en grand nombre, paree quel’impor- 
tation se fait par l’entremise de navires anglais et amé­
ricains, paree que les États-Unis ct l’Angleterre sont 
les principaux pays d’exporlation, paree qu’enfm la 
presque tolalité de la péclie baleinière se fait par na­
vires américains, monté.s par des matelots américains. 
En 1-833, on en comptait 300 а Honolulu et seulement 
6 navires francais. En 1802, j’ai vu notre dernier 
baleinier; depuis dix ans il n’en vient plus aux Hes. 
Puis, que dire de cette clause qui faisait du consul le 
juge en dernier ressort de l’exactitude d’une traduction, 
alors qu’il est de notoriété publique, que nos consuls 
ignorent neuf fois sur dix la langue du pays auprès du- 
qucl ils sont accrédités ; quand en Europe mème, nos 
agents sont danslemême cas et hors d’état d’écrire une 
leltre en langue étrangèrc? 11 n’y а pas longtemps que 
je lisais dans les journaux que pour la première fois 
depuis bien des annóes l’ambassadeur de France а 
Berlin comprenait Г allemand !

Les usages et les reglements qui président au reeru- 
tement de nos agents å l’étranger sont mauvais. Nous 
ne l’avons que trop bien vu dans ces derniers temps, ou 
deux proces seandaleux ont reveille Г attention publique 
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et montré qu’au jour du danger et de l’effort suprème 
nos intéréts commerciaux sopt souvent confiés а des 
agents suspects ou incapables, et nos intéréts politiques 
å des diplomates de cour ignorant d’ordinaire la langue 
du pays auprès duquel ils sont accrédités.

11 est trois conditions indispensables que le ministère 
des affaires étrangères devrait exiger, avant tout, des 
consuls appelés а representer la France å l’étranger : 
une moralité éprouvée, une connaissance parfaite de la 
langue en usage dans les pays oti ils sont envoyés; 
enfin une intelligence approfondie de nos intéréts com­
merciaux. Aucune de ces conditions n’est requise, et lå 
oii elles se rencontrent, c’est un hasard heureux, ou 
bien le fait de la volonté de l’agent qui se substitue aux 
lacunes des ré-glements.

N’est-il pas vrai qu’en Europe, en Asie, en Améri- 
que et dans l’Océanie, ceux de nos consuls qui parlent 
l’anglais, l’allemand, l’espagnol ou l’italien sont l’ex- 
ception et qu’on nc s’informe mème pas s’ils le 
savent avant de les nommer ? Chacun sait que les 
convenances personnelles de l’agent et du minis­
tère déterminent les mouvements ; que de l’extréme 
Orient un agent passe aux États-Unis pour de lå revenir 
en Hussie ou partir pour l’Océanie, suivant les vacances 
survenues , le traiteinent alloué et l’importance du 
poste.

Combien de nos consuls possèdent å fond les ques 
tions commerciales? On ne leur demande pas d’en faire 
preuve. S’ils les savent, c’est qu’ils les apprennent une 
fois nommés. Leur ambition est de faire de la politique 
et ils ont, le plus souvent, pour ces intéréts commer­
ciaux, dont ils sont les représentants légaux, ce magni- 
fique dédain d’hoinmes dont on veut diminuer l’im- 
portance.

Une rélorme est urgente. Nous avons un noinbrc trop 
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considérable de consuls généraux, consuls et vice-con- 
suls. Leurjtraitement est le plus souvent insuffisant, en 
tout cas toujours inférieur а celui des agents de même 
grade, anglais ou américains, beaucoup moins nom- 
breux que les nötres, inais mieux rétribués. II faut, la 
comme ailleurs, diminuer le nombre des fonctionnaires 
et augmenter le chiffre des traitements.

Dans la plupart des ports de mer de second ordre et 
des villes situées dans l’intérieur des torres, nous avons 
des consuls salariés dont les fonctions pourraient être 
exercées avec économie pour l’Etat, avec avantage pour 
notre commercc, par des négociants francais retirés 
des affaires, indépendants de fortune, connus et estimés 
dans le pays, en parlant la langue, au fait des usages 
locaux, possédant une influence sociale qu’un agent ne 
peut acquérir qu'au prix d’une résidence prolongée. 
Beaucoup de ces hommes verraient dans un titre de 
consul une récompense de leur probité, et, dans l’hon- 
neur gratuit de representer commercialement leur 
patrio, le couronnement d’une vie de travail et laconsé- 
cration de leursuccès. Un agent diplomatiquc accrédité 
au siégc même du gouvernement, ayant sous ses ordres 
et sous sa direction un personnel d’agents ainsi choisis 
suflirait amplement åla tåche qui lui est imposée.Tout 
en augmentant son traitement, le ministère réaliserait 
encore de sérieuses économies en diminuant l’éparpille- 
ment des fonds dont il dispose.

En régie générale, un consul ne reste guère plus de 
trois ans dans le même poste. Quand on réfléchit que 
beaucoup d’entre eux ont femme, enfants et domesti- 
ques,qu’ils voyagent aux frais del’État, on peutse rendre 
compte de ce que le pays dépense ainsi en frais de dé- 
placement. Puis, si intelligent que soit un agent, il ne 
peut être au courant de son poste, des questions et des 
intéréts qui s’y débaltent, qu’après un leinps de séjour 
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plus ou moins long. Ce n’est pas exagérer que de dire 
qii’on lc déplace au moment oii il commence а être 
utile.

L’Angleterre, les États-Unis, l’Allemagne, la Russie, 
et toutes les puissances secondaires de l’Europe ont 
adopté le Systeme que nous recommandous, et s’en 
trouvent bien. Qu’attendons-nous pour les suivre dans 
cettc Voie? Les resultats de notre organisation vicieuse 
n’éclatent-ils pas а tous les yeux ?

Avec notre mode de recrutement, tout consul demeure 
fonctionnaire, c’est-ä-dire que l’avancement est son 
but suprème. Mais pour avancer il laut être en vue, ne 
pas se laisser oublier. La France estloin; le ministre, 
source de toute faveur, est sourd aux demandes. Il laut 
se faire entendre. Pour cela il n’y а qu’un moyen. Au 
lieu de faire les affaires de son gouvernement, l’agent 
fait des affaires å son gouvernement. II soulève unc 
difficulté, l’exagère, parle haut; il amène son pavillon, 
un båtiment de guerre le raméne; les journaux, mal 
renseignés, parlent d'insulte å la France. Chacun sait le 
reste.

A-t-on oublié déjå, dans ce pays å lamémoire legére, 
les incidents qui ont précédé la guerre du Mexique ? 
A-t-on oublié nos innoinbrables difficultés en Asie, au 
Centre Amérique, au fond meine de l’Océanie?

Tout cela c’est l’histoire d’hier, sera-ce aussi celle de 
dcmain?

Mais revenons å Honolulu et reprenons lc cours de 
notre récit.

Enfin, å force de pourparlers et de menaces de rup- 
ture, l’article 3 fut maintenu. Il subsiste encore aujour- 
d'hui. Le plus léger dégrèvement sur les produits fran- 
qais eüt valu vingt articles pareils. Ce que je puis dire 
de inieux de celui-ci, c’est qu’aprés avoir soulcvé des 
tempêtes en théorie, il n’a jamais eu l'occasion d’étre
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appliqué dans la pratique, cc qui n’eut pas laissé que 
d’embarrasser fort l’agent chargé d’en exiger et d’cn 
faciliter l’exécution.

Lc traité fut envoyé en France pour у recevoir les 
ratifications nécessaires, et je profitai du loisir compa- 
ratif qui en résultait pour moi, pour faire une excursion 
dans 1’iledeHavaï et visiter le fameuxvolcan deKilauea, 
le plus considérable des volcans connus, en activité. 
Je relrouve dans ma correspondance d’alors quelques 
détails sur cette excursion. Je les crois de nature а in- 
téressermes lecteurs; ce ne sontinalheureuscment pas 
les notes d’un savant, mais d’un touriste ; elles n’ont 
aucune vale.ur scientifique, toutefois elles sont exactes, 
eten les relisant aujourd’hui j’y rctrouve mes impres­
sions du moment.
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Excnrsion dans l'tlc de Hava'i. — Lahaina. — Hilo. — Cimes nei- 
genses. — Le volcan de Kilauea. — Descente dans le cratére.
— Vagues de feu. — Vallée de Waipio. — Un précipice. — 
Cliutes d’eau. — Un guide amoureux. — Une ferme havai'enne.
— Jack Purdy. — Ses exploils. — Ascension de Mauna-Kea. — 
Un temple païen.

Volcan de Kilauea, 5 novembre 1857.

Mon cheh ami,
« Je ne saurais trop vous donner la latitude et la 

longitude de mon domicile actuel, mais cela importo 
peu. Il est passablement malpropre, j’en conviens; il у 
règne une forte odeur d’herbes mal séchées ; la fumée, 
qui ne trouve pas d’issue par le toitsort prosai'quement 
par notre unique porte etnousconvertit par un procédé 
lent, mais sur, ål’état de jambons de Westphalie. Notre 
mobilier se compose de deux nattes sur lesquelles nous 
couchons. Nous sommes encore trop civilisés pour leur 
préférer le sol. Quelques fonds de vieilles boltes å con- 
serves nous servent d’assiettes et de verres; une anti- 
que marmite git dans un coin, c’est la dedans que nous 
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faisons nolre cuisine el, au besoin, le thé et le café ; 
des selles et des beides entassées complètent l’ameu- 
blement; nous sommes sous les tropiques et il fait en 
ce moment un froid intense. Nous nous trouvons enfin 
devant le spectacle le plus curieux qui se puisse voir.

» Mais ma plume court la poste et j'oublie de vous 
lire oü nous sommes et ce que veut dirc ce nous. Nous 
est'rcprésenté par votre vieil ami et son fidéle compa­
gnon, M. Von Holt, négociant de Honolulu, intrépide 
explorateur et non moins intrépide cavalier, avec 
lequel j’ai visité toutel’ile d’Oahu, et qui n’a pu résister 
а la tentation bien naturelle de venir tåter ici les dou­
ceurs de la vie indépendante et capricieuse du voyageur, 
j’allais dire du touriste, mais l’espèce ou le genre 
n’existe pas ici. Nous sommes dans Havaï, sur les 
flanes d’une montagne qu’on appelle Mauna-Loa ou la 
grande montagne, en vue du volcan de Kilauea, habité 
ou hanté, pour pcu que vous soyez crédule, par la 
déésse Pélé!

Regrettez-vous le temps oti le ciel sur la terre 
Vivait et respirait en un peuple de dieux?

ou, n’en déplaise au poëte, et ce qui revient au même, 
le culte matériel de la nature vous rend-il palen? 
L’échantillon du paganisme que j’ai en ce moment 
sous les yeux m’en óterait la tentation si je l’avais ou 
devais l’avoir jamais.

Je m’aperQois å mon grand regret que j’ai commencé 
par oü j’aurais du finir. Je n’ai pas suivi, je ne sais 
pourquoi, la méthode favorite qui consiste. å tenir son 
lecteur en suspens sur le point de savoir si Гоп arri- 
vera ou non lå oü Гоп prétend le conduire. Vous me 
saurez peut-être gré de vous épargner ces tours d’acro- 
bate. Sachezdonc que, fidéle au programme que je vous 
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avais tracé а la fin de ma dernière lettre, je me suis 
embarqué avec mon compagnon de voyage å bord du 
meilleur vapeur que possède Honolulu. Partis le luiidi 
soir, nous mouillions le mardi matin sur la rade de 
Lahaina, joli petit village silué sur l’ile Mau'i, et pares- 
scusement couclié sous un dorne de verdure. Des coco- 
tiers élancés bordent la plage et dom inent d’épaismas- 
sifs oii le vertsoinbre de l’oranger se marieaux teintes 
påles des haos el des kukuis.

Bien que ce iïe soit qu’un village, Lahaina est, aprés 
Honolulu, le point de relåche le plus fréquente de Г Ar­
chipel. On у compte sept ou huit magasins. Ce qu’on у 
fait dans la morte saison, je ne sauraisvous Ie dire. Les 
négociants, parfaitement désoeuvrés, tuent le temps 
comme ils peuvent, et en sont arrivés å ce point d’ennui 
de s’acharner après les voyagcurs qui arrivent de 
Honolulu deux fois par semaiiie pour leur demanderles 
nouvelles du jour. Comme ces derniers n’en ont pas, 
ils en inventent, cela revient au meine. Je vois encore 
d’ici un magasin oii j’allai acheter un couteau, ayant 
oublié le mien lors du départ; je crois bien qu’on me 
Feut donné pour rien si j’ousse voulu m’engager а 
causer une heure. Je préférai payer 7 fr. 50 c.; j’ai 
toujours eu du goüt pour Г économie bien entendue.

Aprés une relåche de deux heures а Lahaina, relåche 
qu’on aurait pu limiter å dix minutes, car il n’y avait 
absolument rien å cmbarquer ou å débarquer, nous 
reprimes la mer et courumes tout le jour en vue des 
cétes de Mau'i. Nous relachårnes deux fois encore : å 
Kalepolepo, petite anse fort peu attrayante oii l’on ne 
voit quo du sable et un vaste magasin solitaire dont la 
vue donne le spleen, et un peu plus loin, å Ulupalakua, 
qui ne vaut guére mieux, saufqu'il у а nioins de sable, 
beaucoup de rochers et pas de magasin. Ceci fait, et åla 
nuit tombante, nous nous cngageåmcs dans le chenal 
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qui sépare Mauï de Havaï, et le lendemain, å la pointe 
du jour, nous jetions Гапсге sur lacöte ouest de Havaï, 
dans la baie de Kavaïhaé, å cent cinquante milles de 
Honolulu.

Kavaïhaé est un villagesituéau fond du golfe qui porte 
son nom. Ce village consiste en une grande construc- 
tion en bois servant de magasin et d’entrepót pour les 
produits du district. Autour de ce magasin se groupent 
quelques constructions primitives qui lui servent d’an- 
nexes; sur le bord de la mer s’éparpillent quelques 
huttes kanaques, au nombre d’une vingtaine environ. 
Le site est désolé; pas un brin d’herbe, pas un arbre, 
sauf de rares cocotiers; pasjun cours d’eau. D’immenses 
pierres volcaniques noires et rugueuses jonchent le sol, 
un sable fm et poussiéreux compose la plage. Un petit 
quai sert å embarquer et å débarquer les voyageurs. А 
quelque distance du rivage, un vieux navire rase se ba­
lance mélancoliquement sur ses ancres etreQoitles pro­
duits qui arrivent de Honolulu. II élait difficile de concc- 
voir un site plus aride, et ce début ne nous semblait pas 
augurer favorablement de notre excursionå Havaï. Mais 
le soleil, en se levant, nous révéla un paysage auquel 
nous' étions loin de nous attendre.

Au-dessus de nuages semblables а de légers flocons 
de fumée, se dressaientdcuxcimes étincelantesde blan- 
cheur, les sommets neigeux de Mauna Kea et de Mauna 
Loa, les deux géants de l’Océanie, dont la hauteur 
égale celle du Mont-Blanc: Le contraste était saisissant. 
Une chaleur étouffante, un ciel déjå brülant, et sous ce 
cieltropical, nos ycux, déshabitués de la vue de la neige, 
que nous ne connaissions plus depuis sept ans, ne 
pouvaient se lasser d’en admirer l’éclat. Peu ä peu les 
derniers nuages disparurent, et nous pumes contcm- 
pler dans toute leur majesté trois montagnes de forme 
etd’aspect bien différents. 7
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Devant nous, et åune distance de trente-cinq milles, 

s’élevait Mauna Kea (montagne mère) élevé de treize- 
mille huit cents pieds ; ses flanes abrupts, couverts de 
forets jusqu’å mi-hauteur et couronnés de neige, of- 
fraient un singulier contraste avec Mauna Hualalai qui 
fermait le golfe å l’horizon åquaranle milles sur notre 
droite. Cette derniére, montagne de laves et de seories 
de onze mille pieds de hauteur, présentait å l’æil un 
plan sombre et sauvage; aucun arbre, aueune végéta- 
lion ne recouvrait ses pentes noires; des rochcs 
én ormes que Гоп cut dit lancées par la main des 
géants se superposaient lesunes auxautres dans un ef- 
froyable désordre et encombraient la plaine å perte de 
vucjJa mer méme en était jonchéc et semée d’écueils. 
Sur les flanes de la montagne, on apercevait distinete- 
ment nombre de volcans éteints qui, å la distance ou 
nous en étions, ressemblaient а ces amas de terre qu’ac- 
cumulent les fourmis, mais donl plusieurs s’élevaient 
ä plus de cinq cents pieds.

Entre Mauna Kea et Mauna Hualalai, dans un hori­
zon plus lointain et å prés de cent milles de distance, 
se dressait Mauna Loa (la grande montagne) а la cime 
neigeuse, aux pentes douces et arrondies, couverte de 
foréts, veritable amphithéåtre de verdure. Al’aide d’une 
longue vue, je distinguais une ligne noire qui, partant 
du sommet de Mauna Loa, traversant vallées et mon­
tagne, venait aboutir dans la mer å peu de distance de 
Kavaïhac, et formaitun cap mena^ant. Il у avait un an, 
å peine, Mauna Loa, volcan depuis longtemps refroidi, 
s’était tout å coup réveille et avait vomi de son sommet 
neigeuxun fleuvode lave. C’était cette bande noire que 
nous apercevions. Pendant quatorze jours, le volcan 
avait rejeté cette masse de lave et de seories qui s’était 
écoulée en un fleuve de quatre-vingt-dix milles de long 
et de trois milles de large (trente lieues de longueursur-
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une lieue de largeur). Pendant plusieurs jours, la lave, 
bouillante encore malgré la distance qui la séparait du 
cratère,avait lutté contrel’Océan, échauflant sesvagues 
å plusieurs milles au large. Pendant tout ce temps, le 
fleuve roula avec une vitesse. moyenne de quarante 
milles å l’heure, détruisant tout sur son parcours, en- 
gloutissant un village et plusieurs de ses habitants. 
Telle était l’intensité de la lueur, qu’å Kavaïhaé, parles 
nuits les plus noires, on pouvait lire distinctement.

A notre 'gauche commeiiQaient les montagnes de Ko- 
liala, boisées jusqu’au sommet et qui forment la pointe 
nord-ouestde Havaï.Entre Kavaïhaé et Mauna Kcaenfin, 
s’étendaientles riches påturages de Waiméa, qui se pro- 
longent jusque.Jsur les pentes accessibles de la mon- 
lagne.Un pareil paysage nousfitbien vite oublierceque 
l’aspect de Kavaïhaé même pouvait avoir de déplaisant.

Après une relåche de deux heures, nous reprimes la 
mer et tïmes route vers le nord, afin de doubler la pointe 
de Honoipu. Les cótes du district de Kohala que nous 
longions alors sont très-poissonneuses. А cette heure 
assez matinale, la mer était couverte depirogues indi- 
gènes creusées dans un trone d’arbre, équilibrées par 
un balancier et prcsquc toutes munies de voiles trian- 
gulaires. Chacune de ces embarcations, d’une incompa- 
rablc légèretéetd’un tirant d’éaude quatre åcinq pouces, 
était montée par deux ^Kanaques. Leur pêche avait été 
abondante, å en juger par la quantité de poissons, sur- 
tout de poissons volants, qui encombraient leurs piro- 
gues. Trois heures après notre départ de Kavaïhaé, 
nous doublions la pointe de Honoipu et descendions au 
sud en route pour Hilo.

Aulant la cóte que nous laissions derrière nous était 
monotone et nue, autant celle qui se dessinait devant 
nous devenait grandiose. Le navire longeait la plage å 
une cinquantainc demètres de distance. La cóte, coupée 
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en profondes ravines, offrait au’regard des collines de 
plus en plus élevées, boisées au sommet, å pie du cóté 
qui faisait faceåla mer. А niesure que nous avancions, 
les ravines s’élargissaient en vallées, les collines deve- 
naient plus hautes et finissaient par atteindre une élé- 
vation de mille å treize cents pieds. Du sommet de 
chacune tombait une chute d’eau d’un volume considé- 
rable, mais qui allait s’amincissant comme un fil d’ar- 
gent jusqu’å quelques certaines de pieds au-dessus de 
nous, ou elle se dissolvait en une pluie fine semblable 
a un léger brouillard. Le solcil éclairant cette pluie у 
produisait de délicicux effets de lumière : tantót il s’y 
réfléchissait en un arc-en-ciel; tantót la penetrant d’un 
vif rayon, il lui donnait l’aspect d’un nuage de mica.

Pendant quatre heures, notre navire défila devant ces 
chutes qui sont au nombre de quarante et dont la der- 
nière, celle de Waipio, tombe d’une hauteur de plus de 
deux mille pieds au fond d’une des plus riantes et des 
plus jolies vallées qu’il soit possible d’entrevoir du 
pont mouvant d’un navire. Volontiers nous eussions 
débarqué et visité ce site grandiose; mais il est diffi- 
cile а une embarcation d’attérir sur cette plage oii règne 
un ressac violent. Nous у reviendrons par terre.

Dans la nuit suivante, а deux heures et dëmie du 
matin, nous jetions l’ancre dans la baie de Hilo, point 
extréme de la navigation cótière, après une traversée 
de cinquante-huit heures et un parcours d’environ cent 
lieues.

Arrivés å Ililo, nous primes а peine le temps de jeter 
un coup d’æil autour de nous et d’admirer une baie 
magniflque, une vegetation luxurianteet tropicale. Nous 
devions у revenir; nous fimes en hüte nos préparatifs 
de départ pour « Kilauea ». Lå commencèrent nos mi­
sères et nos ennuis. C’est chose fort aisée en Europe 
que d’engager des guides et des montures; mais ici
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rien n’est facile. Entre les indigènes avec lcsquels il faut 
parlementer des heures, et les mulos, qui, aux vices 
qu’elles possèdent en tout pays, joignent celui d’être 
aux trois quarts sauvages, il у а de quoi se donner au 
diable vingt fois par jour.

Enfin tout est terminé, les mules sellées, et ce n’est 
pas petite affaire, les guides en tête, les porteurs 
chargés; nous partons, c’est-å-dire nous voudrions 
bien partir, mais ce sont les mules qui ne veulent pas 
avancer quand elles devinent oü l’on veut les mener. 
Coups de cravache, d’éperons, rien n’y fait; elles ruent 
et ne marchent pas. A notre grande honte, car nous 
nous piquons d’être bons cavaliers; nous avanr/ms 
ignominieusement au pas de nos montures, dont deux 
Kanaques armés de longs bambous épointés labourent 
le train de derrière. Nous fimes les dix premiers milles 
ainsi. Je rougis rienque d’y penser.

Nous étions partis å cinq heures du matin, et notre 
unique préoccupation était d’arriver ävant la nuit. 
Aussi j'avoue n’avoir prêté qu’une médiocre attention 
au magnifique paysage qui se déroula successivement 
sous nos yeux. Je me rappelle des forêts tropicales, 
des plaines semées de cactus et de fougères arbores- 
centes; mais nos yeux distraits interrogaient constam- 
ment l’horizon; je persistais, ainsi que mon compa­
gnon, а me représenter un volcan sous la forme d’une 
montagne couronnée de flammes, de feu, de fumée et 
de scories. Je ne voyais rien de pareil. Devant moi se 
dressait seul dans le lointain le döme neigeux de 
Mauna Loa. Entre lui et nous, un océan d’arbres et pas 
la plus légere fumée.

Nous restames treize heures en selle et nous attei- 
gnimes, dans ce court espace de temps, les dernières 
limites du scepticisme. Nos guides savaient-ils bien oii 
ils nous menaient? Le volcan n’était-il pas beaucoup 
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plus éloigné qu’on ne nous avait dil? Existait-il vrai- 
ment un volcan? Tout cela plutot que d’avouer que les 
défmitions ne sont pas des selles ä tous chevaux, et que 
les écrivains qui appellent un volcan une monfagne ne 
savent pas toujours ce qu’ils disent. Ce fut lå notre 
dernière conclusion, et la seule exacte.

Le jour baissait, les forèts recommemjaient; pas la 
plus petite colline а l’horizon, et nous commencions ä 
agiter sérieusement la question de choisir un site pro- 
pice pour у camper, quand nos mules épuisées donnè- 
rent un dernier coup de collier; nous les lancons au 
galop et débouchons de la forêt. Par un mouvement 
instinctif nous les arrêtons ; il était temps. А force de 
nier le volcan, nous ailions nous jeter la tète la première 
dedans.

6 novembre 1857.
Je reprends cette lettre, ou pour mieux dire ce journal 

interrompu. Je lui consacre ces heures, fréquentes en 
voyage, oü le repos est nécessaire, mais ou le sommeil 
n’est pas encore le bienvenu. Si doux qu’il soit de rèver 
en face d’un spectacle comme celui que j’ai sous les 
yeux, j’estime qu’il vaut mieux encore s’astreindre å se 
souvehir. La rêverie combleraplus tard les nombreuses 
lacunes de mon récit.

On exagérera tant que l’on voudra le pouvoir de l’ima- 
gination, et, dans ma vie de voyages, je l’ai souvent 
considérée comme une source fréquente de désappoin- 
tement. Mais si l’expérience m’a souvent donné raison, 
eile m’a donné tort dans ma soirée d’hier. Ce que je 
vis, ce que je vois encore, n’était nullement ce que 
j’avais rêvé. J’étais tout prèt ä admirer, а m’étonner, 
mais non а recevoir une aussi profonde impression de
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saisissemenl et, pourquoi ne pas le dire? de terreur. 
Je voudrais vous faire peur aussi, mais je n’y réussirai 
pas; vous me lirez au coin de votre feu, les pieds sur 
vos chenéts, entouré de tous les comforts d’une civili­
sation qui banni.t l’imprévu de l’existence et ne l’admet 
plus que sur la scène ou dans les livres, å titre de 
distraction. Je laisse done cette pretention de cöté, je 
me borne å ètre exact; écoutez et voyez ce que j’ai vu et 
entendu.

La nuit est å peu prés faite, å peine quelques rayons 
du soleil mourant enveloppent-ils de reflets roses la 
cime lointaine de la grande montagne. Derrière nous, а 
notre droite et ä notre gauche, une sombre forêt oü un 
léger brouillard pleure sur les feuilles et tombe en 
gouttes silencieuses å nos pieds. Nous sommes sur une 
étroite clairière. Des deux cótés, les arbres atteignent 
jusqu’au bord d’un précipice et se penchent sur l’abime 
comme curicux d’en sonder les mystères. L’abime est 
dans l’ombre, mais un reste de jour nous permet d’en 
suivre les contours énormes de plus de dix licues de 
circonférence, et qui se perdent dans un lointain obscur. 
Ce cirque immense а mille pieds de profondeur, nous 
lui en donnerions le double, dans la disposition d’esprit 
oü nous sommes. Ses parois §ont coupées å pic ; au 
fond, une lueur rougeåtre brille plus vive ä chaque étoile 
qui s’allume au firmament. Un immense pilier de feu 
se dresse au centre, éclairant d’un reflet sinistre les 
roches calcinées qui l’entourent. Des flocons d’une 
fumée blanche et légere s’échappent en spirales de mil- 
liers de crevasses béantes qui sillonnent la croüte noire 
ct durcie, que nous distinguons å peine du sommet. А 
cóté de nous, dans une demi-obscurité, une butte sans 
fenêtres, et dont l’unique porte consiste en quelques 

■“bambous mal attachés, nous offre un asile incertain et 
semble prète å s’écrouler avec le sol miné qui la sup-
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porte. Un grondement sourd et continu, que je ne puis 
comparerqu’a celui de la mer par une nuit de tempöte, 
sort de ce gouffre béant.

Je rèstai lå avec Von Holt, sans avancer ni reculer, 
me croyant le jouet d’un rêve, regardant tout sans me 
rendre compte de rien. Mille fantaisies, mille images 
confuses se pressaient dans mon cerveau. II me sem- 
blait voir d’une hauteur Sébastopol vaincue, anéantie 
par ce feu d’enfer célèbre dans nos annales guerrières. 
Ces flocons de fumée, c’étaient les feux de bivac de nos 
troupes victorieuses. Puis tout а coup j’assistais а la 
ruine de Sodome. Les pans de murailles s’écroulaient; 
les voila noircis et fumants. Le sol s’entr’ouvre pour 
dévorer la ville maudite. Vienne la mer Morte; voici son 
bassin crcusé ; ses eaux conserveront toujours ce goüt 
Acre de soufre et de bitume qui me prend а la gorge.

Mais la nuit avance; je sens enfin que je suisfatigué, 
que j’ai froid, faim et soif. Je descends de ma mule, que 
j’attache machinalement å un trone d’arbre. Nos guides 
sont restés en arrière; il n’y avait qu’un sentier, nous 
n’avions pas besoin d’eux pour le suivre. Nos vivres, 
nos couvertures sont avec eux; force est d’attendre. 
Von Holt suggère d’allumer un feu. L’idéc parait ridi­
cule en face d’un volcan, mais eile а du bon. Nous ra- 
massons des branches mortes. Je les entasse dans un 
trou; l’herbe noircie autour atteste un bivac antérieur. 
J’essaye d’y mettre le feu, mais le bois humide a de la 
peine å prendre. Je persiste, mais de ce trou sort en 
groudant une bouffée de vapeur et de fumée tièdes qui 
éteint mes allumettes et bouleversé mon foyer. Après un 
moment d’hésitation, nous approchons et, prêtanl 
l’oreille, nous entendons distinctement gronder l’océan 
de feu dont notre trou n’esl qu’une soupape de süreté. 
11 у en а de pareilles dans toutes les directions. Partout 
sous nos pas se reproduisent les mêmes phénomènes.
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Nous abandonnons la partie, nous nous asseyons sur 

le. seuil de la hutte et nous attendons nos guides. Ils 
arrivent enfin å neuf heures et demie. Munis de bougies 
et exaspérés par la faim, nous prenons possession de 
notre domicile. C’est de la que je vous écris; mais le 
repas m’atteud, Von Holt tempète, la faim me talonne 
aussi; merci dc me l’avoir fait oublier jusqu’au bon 
moment de m’en souvenir.

Hilo, 9 novembre 1857
C’est de Ililo, eher ami, que je reprendsle récit de 

mon excursion. Je suis installé ici pour le moment, 
passablement rompu et moulu; le peu de force qui me 
reste s’est réfugiée dans mes doigts et dans mon esto- 
mac; mais gräce au régime que je suis, et qui consiste 
а faire bon nombre de repas solides par jour et а 
m’abandonner sans réserve aux charmes du bain et du 
farniente, je ne tarderai pas å être en état de me re- 
mettre en route.

Ma lettre nous laissait dans la hutte du vol'can, fa- 
tigués de notre course, étourdis de ce que nous n’avions 
fait qu’entrevoir, impatients d’en voir davantage. J’ai 
rarement éprouvé une jouissance plus vive et plus in­
time que celle que me causa le lever du soleil lclende- 
main matin. Nous avions å peu pres gelé toute la nuit, 
et, même sous les tropiques, une maison tout ouverte, 
а quatre mille cinq cents pieds au-dessus du niveau de 
la mer, n’est pas précisément le nee plus ultra du com­
fort, surtout quand eile est pcuplée comme l’était la 
nótre. Lejour nous permit de nous renseigner un peu 
sur notre position géographique, et de constater que 
nous éïions sur une des pentes de Mauna Loa, distant 
encore d’environ douze lieues. Son sommet neigeux et 
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dégagé du brouillard de la nuit, dessinait ses arètes 
vives et pures sur un ciel d’une incomparable limpi- 
dité; les oiseaux chantaient dans les arbres autour de 
nous; tout empruntait aux premiers rayons du jour un 
cachet particulier de beauté calme et reposéè. L’aspect 
du cratère lui-mêmej semblait s’être modiflé, et nos 
yeux plongeaient sans effroi dans l’abime que nous 
-ailions explorer, et dont la sévère grandeur nous atti- 
raiCautant alors qu’elle nous intimidait la veillc.

Lestés d’un déjeuner tel quel, accompagnés de nos 
guides et munis de longs batons, nous nous engageü- 
mes dans une espèce de sentier assez semblable <ï une 
échelle, mais beaucoup plus roide, et qui nous condui- 
sit, après trois quarts d’heurc, je ne dirai pas de mar- 
che, mais de tours d’acrobates, au fond du cratère. 
Arrivés la, nous nous trouvions sur cette plaine noire et 
qui nous paraissait unie d’en haut, mais qui revêtait de 
prés un aspect bien différent. Rien ne saurait en donner 
une idéé plus exacte que la mer elle-mème. Figurez- 
vous les vagues de l’océan subitement solidifiées et con- 
servant toutes leurs formes intactes, leurs contours 
arrondis et repliés sur eux-mêmes, et jusqu’å l’écume 
qui couronne leurs crêtes. Nous nous engageåmes sur 
cette mer immobile, passant d’un flot а l’autre, sondant 
du bout de nos batons la solidité de cette croüte vitri- 
flée, mais chaude encore. De nombreuses crevasses de 
toutes tailles et de toutes pro fondeurs, sillonnaient ia 
plaine. Les unes mesuraient а peinc quelques pieds 
les autres descendaient jusqu’å la mer de feu, et nous 
pouvions distinguer au fond un rayon de lumière pa- 
reil au zigzag de la foudre. De chacune deces crevas­
ses s’échappait une vapeur tiède et fortement impré- 
gneé de soufre.

De vague en vague, de crevasse en crevasse, nous 
marchåmes ainsi plus d’une heure avant d’atteindre 
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Lua Pélé, le templc dc Pélé, cette divinité suprème de 
l’archipel havaïen, déesse des feux souterrains qui out 
créé les iles, et dont les coléres les ont tant de fois 
bouleversées. Je n’ai jamais su, quant å moi, quelles 
bonnes raisons pouvaient avoir les Égyptiens de divi- 
niser l’oignon, ou si je Гаі su, je Гаі oublié, mais je 
ne m’étonne plus, après co que j’ai vu, que les Ha- 
vaïens, plongés dans le paganisme,, aient divinisé le 
feu. Certes, jamais déesse de l’antiquité n’eut une de- 
meure plus appropriée que celle qui s’offrit å nos yeux.

Ce que l’on appelle Lua Pélé est un trou, ou un lac 
d’une lieue de circonférence et d’environ soixante-dix 
pieds de profondeur. Au moment oü nous approchions 
du bord, nos Kanaques se déchaussèrent et se décou- 
vrirent. Après quelques mots balbutiés å voix basse et 
dont le sens nous échappa, ils attachérent å des pierres 
quelques petits objets apportés évidemment pour ccla 
de Hilo, tels que colliers, verroteries, etc., ét les lan- 
cèrent dans le gouffre mugissant en s’écriant а trois re­
prises differentes : Aloha félé. Je te salue Pélé ! Vous 
avouerai-je que je fus tenté de suivre leur exemple, et 
de me découvrir å mon tour, non devant la déesse 
païenne, mais devant la grandeur du Tout-Puissant, 
dont la main se révèle ä nous aussi bien dans les déli- 
cates pétales de la fleur que dans cette accumulation 
d’horreurs.

Dans le lac dont je viens dcjparler, et d’oü rayonnait 
une épouvantable chaleur, s’agitait dans tous les sens 
une masse noire et liquide semblable aux flots d’une 
mer tourmentée, se heurtant aux parois qui l’empri- 
sonnaient. Après quelques instants de violentes con- 
vulsions, une vague plus considérable que les autres 
se souleva а plusieurs pieds de hauteur, l’écume se 
fendit sous l’effort et laissa а découvert une masse 
rouge, dc feu liquide, qui s’avancja, par un mouvement 
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lent et régulier, d’un des cótcs du cratère vers le centre, 
engloutissant sur son passage toute l’écume qu’elle 
refoulait devant elle. Du cóté oppose, le méme phéno- 
mène s’était produit, dans les mémes proportions autant 
au moins que nous en pouvions juger å cette distance, 
et une autre vague de feu marchait å la rencontre de la 
première. On eütdit que l’écume noire qui tout ål’heure 
rccouvrait le tout, avait été replice comme un voile. Le 
bruit qui frappait nos oreilles n’avait rien de commun 
avec celui de la mer; on se fut cru entouré de centaines 
de torrents roulant des avalanches de cailloux et de 
pierres. Nous restions les yeux fixes sur ces deux vagues, 
attendant avec une curiosité mêlee d’effroi ce qui allait 
resulter de leur choc inévitable.

Les deux montagnes mouvantes, dont la hauteur at- 
teignait alors plus de vingt pieds, semblaient se dresser 
comme pour mesurer leurs forces. Un bruit formidable 
comme celui d’un immense craquement souterrain 
marqua le moment de leur rencontre. Le sol oscillait 
autour de nous et sous nous. Ellessesoulevérenten une 
pyramide de feu de plus de soixante pieds de hauteur, 
au centre même du volcan’, lanQant leur écume bril­
lante dans toutes les directions. Puis la plus forte des 
deux vagues l’emporta, et, refoulant devant elle sa 
rivale, s’étendit comme une nappe rouge et vint battre 
avec fureur les parois volcaniques, qui se fondirent 
sous l’étreinte de cette effroyable chaleur, et disparu- 
rent dans le bassin, comme le sable d’une falaise que 
la mer mine, sapc et engloutit avec elle. Ce spectacle 
avait duré prés d’un quart d’heure, et fut suivi d’une 
période d’accalinie ; la nappe de lave noircie se reforma, 
fendillée et lå en zvgzags de feu ; la masse reprit son 
mouvement lent et régulier comme celui du flot. Pélé, 
disaient les indigénes, reprenait ses forces et se pré- 
parait å de nouvelles manifestations de sa puissance.
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Il me serait difflcile de rendre les sensations que 

j’éprouvais å la vue de ces étonnants phénoménes se 
produisant sur une aussi vaste échelle. En présence 
méme du fait, il m’eut été difflcile de les analyser. 11 
était évident pour chacun de nous que nousne courions 
pas de danger imminent, å moins d’une éruption d’une 
violence inattendue; mais la curiosité n’était pas satis- 
faite. J’étais vivement préoccupé du désir de me pro- 
curer quelques beaux spécimens de lave et de soufre ; 
et bien que j’en eusse par milliers autour de moi, ceux- 
lå ne me suffisaient pas, c’était au foyer méme que je 
voulais les aller prendre. J’interrogeai les Kanaques, 
et, aprés quelques objections suggérées par l’indigna- 
tion qu’éprouverait Pélé, ce dont je me souciais médio- 
crement, et quelques autres fondées sur la difflculté de 
traverser des émanations sulfureuses, ce dont je me 
souciais davantage, j’obtins que l’un de nos guides, le 
plus jeune et le plus actif, m’accompagnerait jusqu’au 
rebord du lac, lå oii les roches surplombaient la masse 
liquide et ne s’en trouvaient'plus qu’å une dizaine de 
pieds. Profitant du moment de repos du volcan, nous 
commenQons notre descente, et, å part l’excessive cha- 
leur, nous ne trouvons qu’un.endroit un peu difflcile å 
franchir. Sur un parcours d’environ 10 métres, il nous 
fallut traverser des vapeurs de soufre impossibles å 
respirer; mais nous fimes bonne provision d’air dans 
nos poumons, et, accélérant notre descente autant que 
la nature friable du sol le permettait, nous gagnåmes 
sains et saufs le point que je me proposais d’atteindre, 
et au delå duquel aucune curiosité n’eüt pu nous en- 
trainer.
g Cette descente nous prit environ dix minutes, etnous 
arrivåmes jusle åtemps pour assister å la reproduction 
du phénoméne que je vous ai déjå décrit. La question 
importante pour nous, å l’endroit oii nous nous trou- 
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vions, était de savoir laquelle des deux montagnes de 
feu l’emporterait, etsi lamasse se dirigerait vers nous 
ou en sens opposé. Ainsi que l’avait prédit Kanana, mon 
guide, c'était å nous qu’en voulait décidément Pélé, et 
les vagues, aprés une lutte dont nous suivions avec une 
anxieuse curiosité toutes les péripéties, se mirent en 
route de notre cóté. La position n’était pastenablc ; aussi 
de battre en retraite avec précipitation, jusqu’å ce que 
nous eussions réussi å nous abriter derrière un pan de 
lave qui formait éperoh et nous protégeait. Nous n’avions 
évidemment pas le temps de remonter. En quelques 
instants, le roe que nous venions de quitter était inondé 
d’une pluie de feu et de pierres. Un second intervalle 
de calme succéda å cette éruption ; nous en profitåmes 
pour ramasser å la håte, et non sans nous briller les 
doigts, quelques morceaux de lave et des cheveux de 
Pélé, et pour regagnerle sommet. Ces cheveuxde Pélé, 
comme les appellent les Kanaques, sont une sub- 
stancefine et soyeuse, semblable de tous points å des fils 
de verre. Le volcan en rejette de petites quantités, el 
ils sont d’autant plus rares que c’est dans l’intérieur 
meine qu’il les faut aller ramasser. Je me procurai 
également quelques pierres flottantes. Mais je me håtai. 
La chaleur m’étouffait, et ce ne fut qu’å quelque dis­
tance deLuaPélé que je pus reprendrehaleineet gouter 
les charmes d’un air frais. Rien toutefois ne putm’óter 
l’affreux goüt de soufre qui me tenait å la gorge. Pélé 
se vengeait å sa fat;on.

L’aprés-midi était assez avancée quand nous rega- 
gnåmes notre hutte. Il va sans dire qu’en véritables 
touristes, nous portions, sous forme de spécimens, la 
charge d’un mulet. Nous arrivåmes å temps, du reste, 
pour prévenir une catastrophe. Nos mules venaient de 
briser leurs cordes et se meltaient en route, sans nous, 
pour Hilo. Une course å pied de trente milles par de 
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pareils chemins, si pittoresques fussent-ils, n’avaitrien 
qui pul nous tentcr. Nous réussimes pourtant å les 
rattraper ; mais quand mon compagnon s’enquit des 
causes de cette panique, je n’entendis plus qu’une volée 
d’imprécations qui paraissaient jeter nos Kanaques dans 
une consternation profonde. J’accourus å temps pour 
arréter Von Holt, qui se mettait délibérément en devoir 
de faire avaler å l’un de nos porteurs une écuelle d’eau 
bouillante. Il m’expliquala cause de tout ce vacarme, et 
me dit que nos hommes, trop paresseux pour aller å 
une certainedistance chercher de l’eau fraiche, n’avaient 
ricn trouvé de mieux que d’apporter de l’eau d’une 
source sulfureuse å nos animaux altérés, et qu’il approu- 
vait fortla revolte de ces derniers. Jene pouvais qu’étre 
de son avis, et une verte semonce mit fin å l’affaire.

Le lendemain matin, nous reprenions le chemin de 
Hilo. Le retour exigea quatorze heures; nous fümes 
obligés de laisser nos mules en route et de les échanger 
contre des chevaux qui ne valaient guére mieux. Enfin , 
å huit heures du soir, nous touchions barre et soupions 
avec l’appétit proverbial des voyageurs.

Waïpio, 14 novembre 1857.
Je suis å Waïpio, maisjë n’y reviendrai pas, non que 

le pays n’en vaille la peine, mais vraiment, comme le 
dit le bon Horace, Est modus in rebus, etle pali ou préci- 
pice de Waïpio n’est pas construit en vertu de eet 
axiome. Nous у voici donc, dans une chambre de dix 
pieds carrés contenant un lit dont nous avons délogé 
l’honnète propriétaire, qui couche sur le plancher. Nous 
avons soupé avec des oeufs et du « hard grub », et ce 
« hard grub », composé de taro broyé, visqueux et fer- 
menté, «playsthe devilwilh our constitutions », comme 
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discnl nos voisins d’outre-mer. Je n’y revicndrai plus, 
vous ai-je dit en commencant, non: mais qui sait? et 
puis je suis content d’y être, саг il у а dix chances 
d’y arriver sur la tête et par un saut de deux mille 
pieds.

Nous avons quitté Kavaïhaé hier matin, sous la con­
duite d’un guide qui avait tout l’air de dire: « Je suis leur 
chef, il faut bien que je les suive » ; et encore il ne nous 
а pas suivis. Je ne sais pas oii ilest, etj’avoue que cela 
m’est fort égal, et qu’il deviendra ce qu’il pourra. II а 
débuté par arriver deux heures après l’heure flxée pour 
le départ: ensuite il m’a amené, au lieu d’une forte 
monture en état de faire la route, une jument qui 
m’avait tout l’air d’une vache blanche, et qui trainait 
derrière elle un jeune poulain gris sale qui l’arrêtait å 
chaque pas pour têter ; faute par moi de me prêter а 
ses fantaisies de nourrisson, ilsuQaitle bout de ma botte 
å en arracherle cuir. Je paticntaijusqu’a Waïméa, mais 
lä je fis descendre Halémakulé (c’est ainsi qu’il se 
nomme), je passai ma seile sur le dos de son cheval, 
et le laissai se tirer d’affaire comme il pourrait avec la 
jument blanche et le poulain gris. Depuis, nous n’avons 
plus revu Halémakulé et sa bique, et je ne suis pas 
autrement anxieux de le voir arriver.

De Kavaïhaé, oii nous sommes venus par mer, aWaï- 
méa, centre d’un district riche en påturages et en bes- 
tiaux, la route est fort laide et monte constamment а 
travers un océan de pierres et de roches volcaniques. 
А Waïméa le paysage change, la température aussi; 
on étouffe а Kavaïhaé, il fait froid ä Waïméa. Nous en- 
tråmes ensuite dans le district de Hamakua, voyageant 
ä travers des forêts ombreuses et pittoresques, refuge 
de milliersde bæufs sauvages qui nous regardaient pas­
ser avec un étonnement peu flatteur. J’oubliais de vous 
dire qu’å Waïméa nous avions pris un Kanaque pour 
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remplacer Halémakulé et nous guider daiis ce labyrin- 
the oii nous serious encore sans cette précaution.

Je ne me rappellc plus qui а dit que toutes les foréts 
se ressemblent; quoiqu’il у ait des arbres dans toutes, 
il ne s’ensuit pas qu’il ait raison. Les futaies que nous 
traversions avaient un caractére d’originalité que je n’ai 
retrouvé nulle part- Des lianes pendaient des arbres en 
festons pittoresques, dessinant ici des arccaux, plus 
loin une ogive, partout d’élégants pilastres: on eüt dit 
les ruines de Palmyre enfouies sous un manteau de 
vcrdure. Des fougéres arborescentes, qui dépassaient 
trente pieds de hauteur, dressaient eå et lå leurs trones 
enveloppés de pulu, espéce de laine végétale et soyeuse 
qui fait Pobjet d’un commerce considérable. Nous ren- 
eontrions souvent sur notre route des squelettes blan- 
chis de bæufs sauvages qui étaient venus chereher 
dans ces solitudes un coin oii mourir, ou qui étaient 
tombés sous la balle des chasseurs å la recherche de 
leur cuir.

Nous cheminames ainsi toute l’après-midi, observant, 
non sans une certaine inquiétude, le jour qui baissait 
rapidement. L’absence de tout crépuscule, qui, dans les 
pays intertropicaux vous fait passer presque sans tran­
sition de l’éclat brillant du soleil å la nuit la plus pro- 
fonde, nous inspirait des doutes au sujet de la descente 
du pali de Waipio, que nous connaissions de réputation 
comme un des plus dangereux de l’archipel. Nous 
n’avions pas meine, du reste, la ressource des poltrons, 
celle de reculer; pas une hutte, pas une provision de 
bouche. Notre guide ne se montrait guére plus å son 
aise, et ne sortait de son silence que pour presser du 

» geste et de la voix le pas de sa monture. Nous ne mé- 
nagions pas plus les nótres; mais rien n’y fit. Le soleil 
avait depuis longtemps disparu del’horizon quandnous 
arrivåmesau sommet du pali et que notre Kanaque indi- 

8 
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quant du doigt un espèce de feu foliet qui paraissait et 
disparaissait tour å tour а quelques deux mille pieds 
au-dessous de nous, nous dit: « Voila le gite. »

Nous comprimés promptemenl ce que l’indication 
avait d’ironique, et nous nous faisions l’effet d’hommes 
perchés sur un toit sans savoir commenten descendre. 
Un sentier presque å pic, collé au roe d’un cóté, au 
vide de l’autre, mesurant ä peine un metre de large, 
dégringolait plutót qu’il ne descendait dans un puits 
noir, au bas duquel nous entendions le bruit lointain 
de l’Océan sur les rochers, et nous entrevoyions une 
bande Manche et phosphorescente d’écume. J’émis l’o- 
pinion de laisser souffler nos animaux ; mais notre guide 
insista vivement pour que nous n’en fissions rien, sous 
prétexte qne le repos leur raidirait les jambes; je ne 
me sentis pas de force а discuter la question. Mettant 
done pied å terre, nous passons la bride dans Ie pom- 
meau de nos selles mexicaines, et nous poussons nos 
bêtesdevantnous; mais elles reculent effarées et refu- 
sent d’avancer. Le guide nous en donne l’explication, 
et ditqu’elles ne sont probablement jamais venues ici, 
qu’elles ignorent le chemin, et qu’elles n’avanceront 
qu’avec nous sur leur dos. La proposition était jolie. 
Nous fimes mentalement le calcul de la valeur des ani­
maux, des selles, des effets, des chances que nous au- 
rions de les remplacer, et nous arrivåmes а la conclu- 
sion qu’il fallait faire contre fortune bon cæur, et tout 
au moins essayer.

Assurés de faire le saut en notre compagnie, nos 
chevaux se mettent en marclie et nous les laissons 
agir å leur guise, en insistant toutefois de la manière 
la plus positive pour raser le rocher d’aussi prés 
que possible. Nous у laissåmes une portion de nos pan­
talons ; mais mieux valait sacrifier la partio que le tout. 
Mon compagnon calculait, avec son flegme impertur-
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bable, de conibien chaque pas des chevauxdiminuait la 
hauteur de notre chute, comme si quelques dizaines ou 
méme quelques centaines de pieds de plus ou de moins 
sur une trajectoire de deux mille, et un fond de rochers, 
offraient des garanties dont une compagnie d’assu- 
rances un peu sérieuse eüt daigné tenir compte.

Avant d’arriver å mi-cóte, et alors qu’il ne nous 
restait plus, d’aprés le calcul de Von Holt, que douze 
cents pieds å descendrc ou ä sauter, nous trouvons 
l’étroit sentier diminué de plus de moitié dans sa 
largeur, par un cboulement qui ne nous permettait 
plus de serrer la falaise de prés. Nos chevaux trouvent 
charmant de faire les ombrageux, et je crus bien que 
nous arriverions au bas plusvite que de raison. Jc mau- 
dis rapidementles calculs de mon compagnon deroute, 
qui ne me laissaient pas même les douceurs de l’illu- 
sion; mais, effrayé de se sentir déjå un pied dans le 
vide, mon cheval, qui reculait, franchit l’obstacle et se 
rangea de lui-méme le long du rocher, qu’il ne buitta 
plus. А neuf heures, nous atteignions le fond de la 
vallée ; å neuf heures et quart nous mangions tout ce 
qu’il у avait d’æufs chez notre hóte, et å dix heures je 
m’endormais en proie å une étrange confusion d’idées. 
Notre hóte nous avait promis de nous faire admirer le 
lendemain les celebres chutes d’eau de Waïpio, ou, 
dit-il, il n’y а pas d’eau, bien qu’une rivière tombe du 
sommet, mais oii, en revanche, il picut des pierres; 
puis la vallée même, que traverse une rivière qui se 
jette dans l’Océan, et qu’il assure étre au-dessous du 
niveau dudit Océan. La vallée ou la rivière ? Toutes les 
deux. Je n’y comprends rien, mais je vois que je ne 
suis pas au bout de mes paradoxes géographiques.
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J’arrive des chutes d’eau et il pleut des pierres, des 
rochers mênje, c’est certain, et mon incrédulité a failli 
me faire assommer. La vue n’en est pas nioins gran­
diose pour cela et emprunte peut-être un charme de 
plus au risque que Fon court de se faire lapider. Fi- 
gurez-vous un torrent écumeux s’élan^ant d une falaise 
å pie de deux mille pieds et se dissipant en une brume 
légère au-dessus devotre téte. Les quartiers de rochcrs 
qu’il détache du sommet, et qu’il entraine avec lui, ne 
se dissolvent pas aussi aisément, mais on les voit et on 
peut s’en garer avec un peu d’habitude. Quant a la 
vallée, c’est bien ce que j’ai vu de plus riant, de plus 
vert et de plus retiré; c’est bien lå le coin révé du mi- 
santhrope :

Oit d'étre homme de bien on ait la liberté.
Je ne vous ferai pas l’injure de vous dire qu’elle est 

plus élevée que le niveau de la mer, bien que ce ne 
soit que de fort peu. Je n’ai pourtant pas voulu contre- 
dire sur ce point notre hóte, le seul blåne quihabite 
cette vallée. Les Kanaques qui l’entourent et qu’il i 
convertis å son idée, lui témoigneraient moins de con- 
sidération s’ils le voyaient convaincu d’erreur; et puis, 
je me ferais un cas de conscience de ravir å ce pauvre 
diable une illusion qui lui est chére, et une découverte 
dont il setargue, å bon droit, d’étre l’auteur.

Halémakulé vient d’arriver; il est enchanté de lui, 
mais nous n’en pouvons dire autant. 11 а bravement 
passé la nuit au haut du pali et nous fait force com- 
pliments sur notre courage å risquer la descente dans
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l’obscurité. Quand nousnous rappelons que c’cst gråce å 
lui que nous en avons été réduils å cette cxtrémité, 
nous sommes tentes de le battre; mais cela nous re­
tarderad trop. Il est bien assez puni quand nous lui 
donnons Fordre de seiler nos montures. Le dróle avait 
spéculé sur son retard pour nous forcer å passer la 
journée ici, oli il connait une jeune beauté havaïenne, 
aussi brune et élancée que les bergeres de Virgile, 
mais beaueoup moins sauvage. Il invente mille histoires 
pour nous faire changer d’idée, mais nous sommes 
immuables et nous le félicitons sur son courage å des- 
cendre å sept heures du matin un pali comme celui 
qu’il aura å remonter а dix heures. Notre vengeance 
est bien innocente, et il en prend son parti, entre au- 
tres raisons paree qu’il ne peut pas faire autrement.

Nous partons pour Manaïoli et Laumaïa. Je vous 
écrirai du premier endroit oü je pourrai me procurer 
une plume, de l’encre et du papier, articles rares ici. 
J’avoue ä ma honte qtie je regrette plus encore la ra- 
reté des comestibles. Nous faisons la famine partout ou 
nous passons, et je ne voudrais pas étre å la place de 
ceux qui nous suivraient.

Manaïoli, 16 novembre 1857.
Nous avons quitté VVaipio hier matin, et hier soir 

nous arrivions å Laumaïa, oü nous avons requ l’hospi- 
lalitédc M. Kenway, Américain fixé dans ce pays depuis 
de longues années. De Wa'ipio å Laumaïa, la route 
longe la mer qu’elle surplombe de quelques centaines 
de pieds. А droitc s’étend l’Océan, calme et bleu 
comme un beau lac de la Suisse; å gauche, d’épais 
bouquets d’arbres, sentinelles avancées des foréts de 
l’intérieur, offrent, de distance en distance, une ombre 
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que la chaleur insupportable du solcil fait avidcment 
rechercher. La monotonie est le seuldéfaut de ce pay- 
sage, qui réunit tant d’éléments de beauté. Partis å 
dix heures du matin, nous arrivions å Laumaia å 
quatre heures du soir, aprés une assez courte etape. 
La route était excellente, et nous nous abandonnions 
au plaisir de galoper sur une pelouse épaisse et d’é- 
veiller autour de nous une brise factice. M. Kenwav 
nous rerj.ut de son mieux, et nous avons fait ample- 
ment honneur å son hospitalité. Sa ferme est située å 
un mille environ de la mer, sur une éminence d’oü 
l’æil plonge sans obstacle jusqu’aux limites de l’hori- 
zon. Nous avons retrouvé lå toutefois l’affligeant spec- 
tacle que rencontre å chaque pas le voyageur dansl’ar- 
chipel havaien : je veux parler de la diminution rapide 
de la race, autrefois si nombreuse, qui peuplait ces 
iles. Partout on retrouve des champs de taro incultes, 
envahis par les herbes parasites, des clótures en ruine, 
des huttes effondrées sur lesquelles la nature étend le 
riche manteau de sa végétation. Tout rappelle un peu- 
ple actif, industrieux par nécessité, aujourd’hui cher- 
chant sa voie au hasard, et å demi anéanti par le con­
tact avec une civilisation étrangère.

De Laumaïa а Manaïoli le paysage devient graudiose. 
Dans d’épaisses forêts, quelques éclaircies nous laissent 
entrevoir la cime neigeuse de Mauna Kea; un air vif 
et frais, aspiré å pleins poumons, forme un délicieux 
contraste avec les chaleurs des jours précédents. Nous 
nous trouvons alors а sept mille pieds au-dessus du 
niveau de l’Océan, et sur ces plateaux élevés l’atmos- 
phère est d’une sonorité teile qu’on entendrait å un 
mille de distance la voix humaine å son diapason 
ordinaire; mais il n’y а pas de traces d’habitants. De 
grands bæufs sauvages, reconnaissables å leur poil 
frisé, brisent dans leur course les branches mortes et 
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troublent .souls le silence de ces solitudes. Nous lais- 
sions comme l’IIippoly te de la tragédie, flotter les renes 
sur le cou de nos montures qui, de leur cóté, en pre- 
naient fort ii leur aise. Halémakulé eul la malencon- 
treuse idéé d’essayer l’effet que produirait son chant 
répercuté par les échos de la montagne. Encore un 
point sur lequel nous ne pümes tomber d’accord. Nous 
préférions le chant des oiseaux а sa mélopée lente et 
monotone.

II у а quelques heures que nous sommes arrivés а 
Manaïoli, ferme de M. Parker, resident anglais. Nous 
sommes lå en pleine vie patriarcale. Dix Kanaques se 
sont précipités å notre arrivée pour tenir la bride de 
nos chevaux, qui nous eussent fort bien laissé descen- 
dre sans cette prévenance moyen åge. Plusieurs jeunes 
lilles, attirées par le bruit, sont parties aussitót, les 
unes pour nous aller chercher des fraises, des ohélos 
et des bananes, les autres pour la laiterie et la cuisine, 
et vous pouvez être sur que, comme Paul-Louis, je 
vous laisse lå aussitót qu’elles reviendront. Les bceufs 
mugissent, les chevaux, pas les nótres, hennissent, les 
moutons bêlent, et une douce odeur de diner nous 
chatouille les nerfs olfactifs. Halémakulé regarde les 
autres faire sa besogne; accroupi sur ses talons, il ra- 
conte å un cercle de matrones, rieuses et bavardes, 
toutes nos excursions. Nous sommes logés dans une 
boite, ou si vous aimez mieux, dans une maison а 
compartiments étanches ; tout est en koa, bois du pays 
qui imite l’acajou, et en koa vernissé ; toit, portes, 
cloisons, plancher, parquet, å l’intérieur comme а Гех- 
térieur, tout reluit å s’y mirer, tout est bien clos, bien 
propre ; on dirait un gigantesque joujou.

Notre hóte, M. Parker, est un bomme cosmopolite 
qui, aprés avoir beaueoup voyagé, s’est flxé dans cettq 
ile ou le retenaient les charmes d’une jeune et jolie in- 
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digène, dont il fit sa femme et qui lui а donné trois- 
enfants. II а conquis par un travail énergique une for- 
tune assez considérable. Établi dans l’ile d’Havaï plu- 
sieurs années avant l’arrivée des premiers mission- 
naires, il possède, sur les coutumes et les mæurs indi- 
gènes d’autrefois, une foule de détails curieux. II faut 
surtout l’entendre parier de Kaméhaméha Ier; le récit 
qu’il nous fit de la bataille livrée dans les plaines de 
Kuamoo en 1819, et qui porta ä l’idolatrie un coup 
dont eile ne s’est pas relevée, emprunte au narrateur, 
non moins qu’au site même, un charme tout particu­
lier. Nous avons passé avec lui toute la soiree, et. 
j’avoue en avoir passé peu d’aussi agréables. Ses récils 
ont une couleur légendaire ; ils sont faits sans préten- 
tion, semés de locutions, de proverbes et de fragments 
de chants indigènes. Quand je n’aurais vu que lui a. 
Manaïoli, je ne regretterais pas mon voyage.

18 novembre 1857.
Notre ami Taine а décrit admirablement dans le récit 

de son voyage aux Pyrénées, cette attraction puissante, 
et en quelque sorte physique, qu’exerce sur nous le voi- 
sinage d’une haute montagne. Cette attraction, je l’ai 
subie, et, cédant tous deux ä son irrésistible empire, 
mon compagnon et moi, nous sommes décidés а l’as- 
cension de Mauna Kea. Depuis huit jours nous en con- 
tournions les pentes, depuis huit jours nous admirions 
son dóme arrondi, sa cime étincelante de Manchem'; 
cette neige rév.eillait en nous de délicieuses sensations- 
de fraicheur; que cela devait être bon d’avoir froid ! 
Ainsi raisonnent, eher ami, les habitants des tropiques, 
envieux de ce qu’ilsn’ont pas, tout en appréciant fort ce. 
qu’ils ont. Notre ascension décidée, nous nous mettons 
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de suite en campagne pour préparer les moyens d’exé- 
cution. Le premier de tous, c’est un guide, le second 
des montures. Les Kanaques que nous interrogeons 
nous engagent å nous adresser å Jack Purdy.

Jack Purdv est un type curieux de l’existence de cer- 
taines gens aux iles Havaï. Il habite le pays depuis 
vingt-trois ans, et campe plutót qu’il ne loge, dans une 
vaste maison, située au milieu de la plaine. Pas un ar- 
bre, pas un ombrage, pas une fleur dans son enclos 
incessamment piétiné par vingt chevaux aussi peu civi- 
lisés que leur maitre. Il est Anglais d’origine, ågé de 
quarante-cinq ans ; embarqué comme mousse å Liver­
pool dés l’äge de dix ans, il en avait vingt et était ma­
telot, quand un naufrage le jeta sur les cótes d’Havaï. 
Il у est resté.

Jack est le meilleur cavalier de l’ile, le plus intrépide 
chasseur de bceufs sauvages, l’homme qui connait le 
mieux les sentiers des foréts et les passes des montagnes. 
Infatigable marcheur, il franchit sans sourciller d’énor- 
mes distances, toujours sur de trouver dans les bois, 
avec sa carabineet sa hachette, nourriture et logement. 
Il est escorté d’ordinaire de quatre grands chiens å 
mine rébarbative, rompus å ce genre de vie et dont les 
nombreuses cicatrices attestent l’humeur belliqueuse. 
Jack n’est pas seul ici å mener cette existence; beau- 
coup d’autres comme lui louent leur carabine et leurs 
bras å ceux qui prcnnent å bail du gouvernement l’ex- 
ploitation du bétail sauvage, ou leurs services et leurs 
chevaux aux voyageurs ; mais aucun ne le surpasse en 
audace. Jack serait complet s’il ne se grisait affreuse- 
ment quand il n’a rien å faire ; c’est sa maniére de se­
reposer.

Un seul jour Jack а vu ses lauriers compromis et а 
rencontré un rival digne de lui. Aussi était-ce un com- 
patriote. M. Brenchley, homme d’une force herculéenne 
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et d’un courage а toute épreuve, explorateur infatiga- 
ble, après avoir un des premiers et dans des circon- 
stances qui tiennent du roman, franchi а pied le conti­
nent américain, de Saint-Louis du Missouri а la Colombie 
britannique, était venu visiter l’archipel havaïen. Séduit 
par le climat et la beauté des sites, il у passa plusieurs 
années qu’il employa а apprendre la langue indigène et 
å se mettre au courant des mceurs et des coutumes ka- 
naques. Il visita les iles dans tous les sens ; aussi bon 
marin que bon cavalier et qu’excellent marcheur, il 
choisissait de préférence les plus vicilles goëlettes, les 
plus mauvaises routes et les chevaux les plus sauvages. 
II arriva enfin а Havaï, précédé d’une reputation loya- 
lement acquise, adoré des indigènes parmi lesqucls il 
dépensait les revenus d’une grande fortune. Ce qu’il 
avait ouï dire de Jack Purdy lui donna l’idée de le pren- 
dre pour guide, et ce fut entre eux unc lutte d’audace 
qui dura plusieurs mois et dans laquelle ni l’un ni l’au- 
tre n’avaitle dessus.

Purdy proposa ii son compagnon d’aller passer quel- 
ques jours de l’autre cóté de la montagne de Mauna Kea, 
et de n’emporter, comme d’ordinaire, que leurs fusils 
et des couvertures. La proposition fut immédiatement 
acceptée,el nos deux rivaux de se mettre en route. Le 
premier jour, ils campèrenta la limite des neiges, puis 
franchirent la montagne et se dirigèrent vers Mauna 
Loa. Les canards sauvages, les oies et les pluviers four- 
nissaient å leurs besoins ; mais soit malice, soit impré- 
voyance,ilsvirentbientótla fin de leur poudre. De plus, 
ils étaient sans lasso et, en eussent-ils eu, les chevaux 
leur manquaientj Jack ne sourcillait pas, et sur la de- 
mande de M. B... comment ils se procureraient ä man­
ger, il réponditqu’enfor^aptleur marche ils arriveraienl 
ä un endroit oü les boeufs sauvages abondaient et oii 
lui, Jack, se faisait fort de se procurer un excellent di- 
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ner. Il n’entrait pas dans l’idée dc M. B... de reculer ; 
son amour-propre et sa curiosité étaient piques. Aprés 
une course de plus de vingt milles, ils arrivérent å un 
endroit marécageux ou ils s’engagérent bravement, en- 
fongant å chaque pas dans la boue jusqu’aux genoux. 
« La route est mauvaise, observa pertinemment M. B... 
— Mauvaise? dit Purdy, il у en а de pires. — Oii sont 
vos bæufs sauvages? — La, dans le bois. — Et com- 
ment les attaquerons-nous ? — Il у а bien des maniéres, 
dit Purdy, vous allez voir ; restez tranquille ; je vous li- 
vrerai le taureau dans l’impuissance de se défendre, le 
reste vous regarde. — Soit ! dit M. B...» — Purdy se 
dirigea alors vers l’épais taillis et disparut dans le 
bois.

Au bout de quelques instants, un bruit bien connu de 
branches rompues et foulées aux pieds avertit M. B.... 
qu’un taureau sauvage se dirigeait de son coté. En effet, 
un magnifique animal, l’æil en feu, la queue tendue, 
déboucha du fourré å une cinquantaine de pas devant 
lui et essaya de franchir d’un bond le sentier de boue 
dans lequel le voyageur était å demi engagé; mais il ne 
put atteindre l’autre bord et toinbadans lavase épaisse 
et profonde, ou, aprés quelques infructueux efforts pour 
se degager, il demeura pris. « Voila notre diner, dit 
Purdy, qui arrivait peu aprés, il ne reste plus qu’å tuer 
l’animal et å en lever une tranche.— Mais, fit observer 
M. В..., si le taureau est si bien engagé dans la boue 
qu’il ne peut se degager, comment arriver jusqu’å lui 
et en revenir ? — Je vous croyais plus fort que cela, flt 
Purdy, avec un sourire de triomphe et l’accent d’un 
homme supérieur.» Puis il cueillit deux paquets de joncs 
qu’il noua fortement, en lan^a un dans la boue, se mit 
å cheval dessus, ramena le second devant lui et passa 
du premier au second, de méme avec le premier et ar- 
riva ainsi jusqu’au taureau, qu’il tua d’un coup de cou- 
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teau. Découpant ensuite un morceau dc la béte, il re- 
gagna le taillis, se lava, alluma du feu, jeta le morceau 
saignant sur les pierres dont il entoura son foyer et 
dina avec son compagnon. Le lcndemain,M. B...se re- 
mcttait en route pour Ililo et s’embarquait pour Hono­
lulu.

Tel était le récit, fidele d’ailleurs, que nous faisail 
Purdy la veille de notre départ, en vidant coup sur 
coup des petits verres de gin, qui semblaient n’avoir 
d’autre effet que de l’aider ä sortir dc sa taciturnité ha­
bituelle. Nous avions fait prix avec lui, et moyennant 
2S0 francs et un pourboire, laissé å notre générositc, il 
nous fournissait deux chevaux robustes et se mettait å 
notre disposition pour trois jours.

Le lendeinain, å la pointe du jour, nous partions 
pour Kalaelia, situé entre Mauna Kea et Mauna Loa ; de 
lå l’ascension dc la montagne offrait moins de difficulté. 
Nos chevaux étaient frais, laplaine unie ; nous galopons 
avec un plaisir indicible ; pas un nuage au ciel, un air 
pur et transparent, qui rapproche а ce point les objets 
que notre entreprise nous semble une partie d’enfants. 
Nous courons ainsi pendant quinze milles, puis nous 
faisons halte sous un bosquet de pandanus, pour lais­
ser reposer nos montures et pour déjeuner. Quelle vue 
grandiose ! La route, ou pour mieux dirc la direction 
que nous suivons, contourne la montagne et se main- 
tient å une attitude d’environ 2000 métres au-dessus 
de la mer. А notre droite, le paysage se déroule en 
pentes allongées qui descendent jusqu’å la plage; å 
notre gauche, Mauna Kea; devant nous,å l’horizon, la 
masse sombre de Mauna Hualalai; tout autour, comme 
un cercle d’azur, la mer d’un bleu intense dans laquelle 
se découpent avec une admirable nettete les caps, les 
anses, les rochers. Quelle belle journée et comme nous 
en avons joui!
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А cinq heures du soir nous atteignons Kalaeha, oii 

nous nous proposions de camper. Kalaeha n’cst ni un 
hourg, ni un village, ni même une collection de hultes. 
C’est une immense plaine qui s’étend entre les deux 
montagnes. А certaines époques de l’année, juillet et 
aoüt particulièrement, cette plaine foisonne d’oies sau- 
vages qu’y attirent les ohelos, petiles baies rouges, 
d’un godt assez fade. L’arbuste qui porte ce fruit est 
plus abondant а Kalaeha que partout ailleurs ; aussi, а 
l’époque que j’indique, les amateurs de eet excellent 
gibier font de frequentes visites ä Kalaeha pour se livrer 
aux plaisirs de la chasse. Malhcureusement les oies 
sauvages se faisandent très-rapidement et ne pourraient 
supporter le transport å Honolulu, qui prendrait au 
moins trois jours; c’est donc sur Havaï seulement qu’on 
s’en peut régaler. La saison était passée au moment oii 
nous étions, la plaine entièrement déserte et les ar- 
bustes dépouillés de leurs fruits. En revanche, si les 
oies manquaient, les boeufs sauvages, les sangliers et 
les chiens sauvages s’y trouvaient en grand nombre. 
Les sangliers pullulent; le sol labouré par leurs dé- 
fenses et leurs groins, sur des espaces considérables, 
rendait fort incertaine l’allure de nos chevaux, qui 
trébuchaient dans les sillons creusés par ces derniers 
а la recherche des racinesdu ti et de l’igname.

Dans cette plaine immense, qui ne mesure pas moins 
de dix lieues de long sur environ quatre de large, on ne 
trouve pas un seul cours d’eau. Qå et la dans les anfrac- 
tuosités des rochers, on rencontre quelques larges 
flaques ou quelques sources peu abondantes qui suf- 
fisent cependant а désaltérer les animaux sauvages 
errant dans ces solitudes.

Prés d’une de ces sources, sous un épais bouquet de 
pandanus et de kukui, se dressait une vaste hutte dont 
les quatre murs, construits de pierres posées sur champ 
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et sans mortier, soutenaient une toiture de branches 
d’arbres, suffisante pour garantirdes rayons du soleil, 
mais qui n’eüt été qu’un triste abri contre la pluie. 
Heureusement le temps était au beau fixe. Nos prépa- 
ratifs de cainpement furent promptement faits. Nos 
selles pour orcillers, une couverture pour la nuit, quel- 
ques boites de conserves pour notre souper, notre em- 
ménagement ne prit pas longtemps. Après avoir soigné 
nos chevaux et nous être assurés qu’ils étaient solide­
ment attachés par des cordes assez longues pour leur 
permettre de päturer, nous ramassons du bois en quan- 
tité suffisante pour la nuit, et, après avoir soupé, nous 
allumonsnos cigares etdevisons jusqu’å ce que le som- 
meil nous condamne au silence. Les seuls bruits qui 
troublent notre solitude sont les hurlements lointains 
des chiens sauvages, qui s’avertissent de distance en 
distance de notre invasion de leur territoire ; mais le 
feu suffit pour les éloigner, et nous savons que tant 
qu’ils apercevront la lueur de notre foyer ils n’appro- 
cheront pas d’un mille.

Le lendemain å la pointe du jour, nous sommes de- 
bout, frais et dispos, après d’abondantcs ablutions dont 
notre source fait les frais. Nous déjeunons, et å cinq 
heures du matin nous partons pour l’ascension de la 
montagne. Notre plan est de gagnerle sommet, et de re- 
descendre par l’autre versant sur Manoïoli, oü nous 
espérons être rendus å six ousept heures du soir.

Nous quittons la plaine et nous nous engageons dans 
d’épaisses forêts de koa (Acacia falcata') ; <;å et lå se 
dressent d’énormes fougères arborescentes (Cibotium 
chamissonis); mais å mesure que nous nous élevons, les 
arbres s’espacent, s’étiolent, puis cessent tout å fait. 
Les arbustes les remplacent, vigoureux et serrés d’abord, 
puis clair-semés et rachitiques; le sol se tapisse de frai- 
siers couverts de fruits que nos chevaux écrasent åcha- 
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que pas, et dont le parfum nous rappelle l’Europe; 
l’herbe devient rare et courte, les Ranunculi lui succé- 
dent. Nos chevaux enfoncent dans un sol de cendre ou 
trébuchent sur les pierres qui roulent derrière eux ; 
aussi nous faut-il ou monter de front ou nous tenir å 
une assez grande distance les uns des autres, pour évi- 
ter ces avalanches. Nous montons, nous montons en- 
core. А dix mille pieds de hauteur, nous commengons 
а apercevoir les premieres touffes de VEnsis argentea, 
dernier mais puissant vestige de la vegetation. Cette 
plante, que je n’ai jamais vue ailleurs que sur les deux 
hautes cimes de Havaï, est une véritable merveille. Pro- 
fondément attachée au sol par ses racines, elle rappelle 
par sa forme l’aloés. Ses feuilles ensiformes sont d’un 
blåne grisåtre et recouvertes d’un léger duvet. Elles 
flamboient aux rayons du soleil; du centre s’éléve une 
tige qui atteint jusqu’å dix pieds de hauteur, et qui 
porte un panache soyeux assez semblable å celui de la 
canne å sucre å l’époque de sa floraison.

Enfin nous apercevons la neige. La transparence de 
Г air est teile que nous nous en croyons beaucoup'plus 
rapprochés que nous ne le sommes. Nos chevaux, ha­
letants, aspirent bruyamment et veulent s’arréter å 
chaque pas ; leurs flanes se soulévent et retombent avec 
le mouvement d’un soutflet de forge. Nous avons pitié 
de ces pauvres animaux épuisés, et, pour les soulager, 
nous mettons pied å terre; mais au bout de dix pas 
nous tombons épuisés. Jack n’a pas suivi notre exem- 
ple, il est resté sur sa monture. Après quelques ins­
tants de repos, nous voulons nous remettre en marche 
conduisant nos chevaux par la bride. Impossible, les 
forces nous manquent complétement. D’oii nous vient 
cette faiblesse? Nous l’attribuons å la raréfaction de 
l’atmosphére, et Jack, qui nous rejoint, nous confirme 
dans notre découverte. Il nous serait impossible, dit-il, 
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de parcourir un mille en une heure. Nos cheyaux souf- 
frent de la meine cause, mais moins que nous. Nous 
nouslaissons facilement convaincre, et nous remontons 
sur nos bêtes.

Le sommet semble fuir devant nous et se déro- 
ber ä nos efforts. Nous montons, nous montons tou- 
jours ; les neiges succèdent aux neiges. Enfin nous 
atteignons le dernier plateau. L’éclat du soleil sur cette 
vaste nappe blanclie nous éblouit. Quel silence! Quelle 
solitude! comme tout est mort 1 Pas un son, pas un bruit, 
pas un être vivant. Nous nous retournons, nos yeux 
plongcnt dans l’espace, et l’espace c’est l’immensité. 
Au premier plan, sous nos pieds, les forêts que nous 
venons de traverser, des plaines, des collines, toutes les 
ondulations du terrain ; en face de nous, Mauna Loa et 
son dóme neigeux ; au delå le chenal qui.nous sépare 
de Maui, puis Hale а Ke la (la maison du soleil), la 
grande montagne de Maui. Vingt lieues а vol d’oiseau 
nous en séparent, et nos regards étonnés plongcnt 
dans son cratère. А droite, les collines de Kohala 
s’abaissent et vont mourir dans l’Océan. L’horizon fuit 
aperte de vue; nous nous croyons lejouet d’un rêve.

Jack ne partage ni nos emotions ni notre admiration. 
Ce paysage étonnant ne l’étonne pas du tout. II prépare 
le déjeuner, et nous en avons bon besoin. Partis å cinq 
heures du matin, il est deux heures de l’après-midi, et 
nous mourons de faim. Quel repas délicieux nous 
avons fait la, et comme nous avons savouré ces deux 
heures de repos! А quatre heures, nous remontons en 
selle. Le ciel continue а être d’une incomparable pureté, 
mais un léger brouillard qui s’élève de la cóte n’est 
évidemment. pas du goüt de notre guide, car il nous 
presse de nous mettre en route et gourmande notre 
lenteur å nous arracher а notre contemplation. Nous 
partons done. Le brouillard s’épaissit et forme de longs 
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nuages blancs qui serpentent sous nos pieds, s’effran- 
gent contre les aspérités de la montagne, se déroulent 
en flocons å travers lesquels, par moments, nous aper- 
cevons la plaine. Mais ces moments deviennent de plus 
en plus rares, de plus en plus courts. Lorsque nous at- 
teignons le sommet opposé å celui par lequel nous som­
mes montés, la montagne entiére est encerclée de 
grands nuages blancs qui ne nous permettent plus de 
rien distinguer, et qui rampent å deux mille pieds au- 
dessous de nous. La cime oü nous sommes est inondée 
des chauds rayons du soleil et baigne dans une atmo- 
sphére d’une limpidité merveilleuse. Auloin nous ne dis- 
tinguons plus que les trois sommets des trois montagnes 
qui dominentces nuages impuissants. C’était bien beau 
■tout å l’heure, c’est plus grandiose, plus majestueux 
maintenant. Nous nous sentons dans une de ces heures 
oii l’esprit aspire å l’infini et croit le comprendre paree 
qu’il le subit.

La descente commence, plus rapide, mais plus peni­
ble que la montée. Nous avancens rapidement jusqu’å 
la ceinture de nuages ; mais la, plongés dans un 
brouillard intense qui nous pénétre jusqu’å la 'moelle 
des os, nous nous apercevons aussi que le jour com­
mence å baisser, et que nous ne serons pas rendus å 
Manaloli å sept ou huit heures. De vrai, il était prés de 
minuit lorsque nous touchions barre, rompus, trem- 
pés, épuisés, mais ravis de notre excursion, et bien dé- 
cidés åla recommencer un jour dans de meilleurescon- 
ditions et å lui consacrer plus de temps. Nous trouvons 
chez Purdy un souper auquel nous faisons honneur, un 
bon feu pour nous sécher, deux hottes de foin et deux 
couvertures. Il n’en faut pas plus pour étre heureux.

9
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Kawaïbaé, 20 novembre 1855.

Nous voici de l’etour ä Kavaïhaé, mon eher ami; de- 
main matin nous nous embarquons pour Honolulu, et 
je consacre cette dernière soiree å achever lerécitd’un 
voyage qui me laissera de charmants souvenirs. Partis 
de Manaïoli hier matin, nous avons franchi rapidement, 
au galop d’excellents chevaux, fournis par notre hóte, 
les dix milles qui nous séparaient de Waïméa, ou nous 
sommes arrivés en une heure. La route traverse une 
plaine unie, qui s’étend entre Mauna Kea et les collines 
d’Honoïpu. А Waïméa, nous nous sommes arrêtés quel- 
ques heures å la résidence de M. F. Spencer, directeur 
d’une ferme considérable oii il élève de grands trou- 
peaux de bæufs et des milliers de moutons. Nous avons 
trouvé sous son toit hospitalier un excellent bain et un 
déjeuner homérique, auquel nous avons fait honneur. 
M. Spencer est habitué а voir fonctionner d’assez belles 
fourchettes, mais il nous а décerné la palme sous ce 
rapport avec un sérieux qui ne me laisse pas l’ombre 
d’un doute sur sa véracité. Cela fait, et non sans у met- 
tre le temps, nous sommes allés visiter avec lui son im­
mense exploitation. Waïméa, situé au centre de magni- 
fiques påturages, est par excellence le district des 
éleveurs de bétail; mais lå, comme sur beaucoup d’au- 
tres points des lies Havaï, se retrouvent des signes de 
décadence. Les mauvaises herbes, et surtout l’indigo 
sauvage, envahissent les plus fertiles plaines et pren- 
nent chaque année possession d’un sol sur lequel er- 
raient autrefois en liberté des centaines de milliers de 
bæufs.

Après plusieurs heures passées å Waïméa, nous 
avons pris le chemin de Kavaïhaé oü nous sommes 
arrivés hier soir. Puisque je me retrouve ici, je ne dois 
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pas omettre de vous entretenir de deux singularités de 
cette localité, assez singuliére déjå par elle-méme. La 
premiere se fait sentir la nuit, la seconde se va visiter 
de jour. Je veux parler du « Mumukou » et de l’Heiiau. 
Je vous suppose passablement fatigué et disposé а bien 
employer votre nuit; il n’en serait rien toutefois que, 
comme dans la piéce l’Ours et le Pacha, ce serait abso- 
lument la méme chose. Vous allez vous coucher. La 
chaleur est teile que ce serait se suicider que de fermer 
sa porte ou sa fenétre. Vous vous endormez; tout va 
bien pendant quelques heures ; mais vers deux ou trois 
heures du matin, vous étes réveillé en sursaut par un 
tapage infernal; on dirait que vos carreaux volent en 
éclats, des cailloux roulent dans votre chambre, vous 
pouvez å peine respirer dans une atmosphére de pous­
siere, le toit résonne comme un tambour de basque 
sous une gréle assourdissante. Vous sautez å bas de 
votre lit, et si vous avez un voisin, vous le hélez pour 
lui demander ce qui se passe. S’il vous entend au 
milieu du bruit, et s’il а passé quelques nuits å Kavalhaé 
il vous répond flegmatiquement que c’est le « Mumukou », 
autrement dit le vent de la montagne, qui se léve pério- 
diquement, dure une heure ou deux, et cesse avant le 
jour; que cequ’il у а de mieux å faire c’est detåcher de 
vous rendormir et de n’y pas faire attention. Von Holt 
et moi nous sommes c'onvaincus que nous vivrions dix 
ans ici avant d’arriver å ce résultat.

L’Heiiau а eet avantage sur le Mumukou, qu’il ne 
vient pas vous chercher, et que vous pouvez vous dis­
penser non de le voir, mais de l’aller visiter. Heiiau si- 
gnifie temple, en langue kanaque, et celui de Puuapa, 
situé а un mille de Kavalhaé, est le plus considérable 
et le plus complet qui subsiste encore dans eet archi­
pel. Sa longueur est de trois cent cinquante pieds, sa 
largeur de cent cinquante. Les murs ont une épaisseur
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de cinquante pieds ä sa base, de huit au sommet, et ne 
s’élèvent pas а plus de vingt pieds.

Les matériaux qui ont servi å construire ce monu­
ment gigantesque et barbare ont été apportés, suivant 
la tradition, de la vallée de Pahulu, située ä douze 
milles (trois lieues) de distance. Toute la population de 
Pile fut convoquée å eet effet, et les pierres furent pas- 
sées de mains en mains par les travailleurs, qui ache- 
vèrent, dit-on, cette construction en trois jours. L’uni- 
que intérêt qui s’attache å ce monument, dernière 
relique du paganisme aux iles Hava'i, est tout entier 
dans le fait que d’innombrables sacrifices humains ont 
inondé ces dalles, dans les fragments disjoints des- 
quelles on rencontre encore de nombreux ossements 
humains. Dans le coin nord-est de l’enceinte, а ciel 
ouvert, se trouve une énorme pierre plate sur laquelle 
on immolait les victimes; c’est lå qu’on les dépe^ait, 
qu’on enlevait et nettoyait les os, qui étaient ensuite 
liés en paquets et enfouis dans les rochers qui for- 
maient la base. А peu de distance de cette pierre, on en 
voit plusieurs autres de mème taille, alignées et légè- 
rement creusées, sur lesquelles on brülait les chairs. 
Ces pierres sont vitrifiées å la surface par l’effet d’une 
combustion intense. Il existe encore des Kanaques qui 
ont assisté dans leur enfance å ces horribles tragédies; 
mais, tout en racontant avec la plus parfaite naïveté 
les scènes dont ils ont été témoins, ils nient avec éner­
gie que les chairs des victimes aient jamais servi de 
nourriture aux bourreaux. Rien dans l’histoire ou les 
traditions havaiennes ne justifie l’accusation de canni- 

, balisme portée légèrement contre eux.
Ce n’est pas sans une profonde impression de tris­

tesse que je maniai ces paquets d’ossements soigneu- 
sement enveloppés de fines nattes et presque tombés 
en poussiere. Je me représentais ces scènes hideuses 
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de sang et de carnage, ces victimes résignées et frap- 
pées d’une terreur superstitieuse, ces prêtres fanati- 
ques, cette foule avide de voir les dernières palpita- 
tions, d’entendre les derniers gémissements d’un des 
leurs. Aujourd’hui ce site est maudit. Rien n’y pousse, 
rien n’y vit; aucun être hümain n’habite prés de ces 
murs souillés de sang, aucun pas ne vient fouler ces 
dalles oü le paganisme а tenu si longtemps ses hi- 
deuses assises et célébré ses infftmes saturnales.

Si pénible et si triste que soit cette dernière impres­
sion, elle ne saurait effacer le souvenir charmant que 
j’emporte avec moide mon voyage å Havaï. Au moment 
de quitter cette ile, je me berce de l’espoir d’y revenir 
et de parcourir de nouveau ces sites grandioses. Ce 
n’est pas seulement de souvenirs que j’ai fait provision, 
mais bien aussi de notes, d’observations, de faits. 
J’aime ce pays ou ma volonté et la destinée m’ont 
amené, cette population si avide de civilisation, si 
na'ivement conflante dans ses efforts pour se l’assi- 
Hiiler, et qui sollicite timidement des grandes puis­
sances son droit de vivre sous ses rois et ses chefs, et 
son admission dans la grande famille des nations. Je 
sympathise avec ses désirs, je crois qu’ils peuvent et 
qu’ils doivent se realiser, et, dans ma faible mesure, 
je serai heureux d’y contribuer. Je ne vois pas bien 
comment il me serait donné de le faire; par contre, je 
vois bien les obstacles que l’ambition des États-Unis, 
rindifférence de la France et la jalousie de l’Angleterre, 
opposeront aux aspirations havaïennes. Il faudra de 
longues années et surtout de profondes modifications 
dans la politique pour en arriver lå. En attendant ce 
moment que je ne verrai probablement pas, je vous 
serre bien cordialement la main......................................
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Naissance du prince de Havaï. — Nouveaux ministres. — Une offre 
séduisante. — Un crime royal. — Église anglicane. — Mort du 
commissaire de France. — Situation politique et agricole du 
pays.

Ainsi que je Гаі dit plus haut, ее n’était pas sans de 
vives répugnances que le gouvernement havaïen avait 
consenti ä l’acceptation du nouveau traité avec la France, 
aussi ne se tenait-il pas pour battu. Tant que les ratifica- 
tions n’étaient pas échangées, ilespérait pouvoir obtenir 
des concessions, et en méme temps qu’il faisait plaider 
sa cause å Paris auprès du ministère des affaires étran- 
géres, il ne négligeait rien å Honolulu pour augmenter 
le nombre de ses adherents et pour tirer parti des évé- 
nements qui pouvaient se produire. L’un des plus im­
portants, au point de vue du pays et de la dynastie, fut 
la naissance, le 20 mai 1858, du prince de Havaï, fils 
de la reine Emma et de Kaméhaméha IV. La joie des 
souverains fut partagée par le pays tout entier, qui vit 
dans la naissance d’un héritier le maintien et la con- 
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solidation d’une dynastie acceplée des étrangers et chére 
aux indigénes. De grandes réjouissances publiques 
fètèrent eet heureux événement, et la jeune reine, très- 
aimée et très-estimée de tous, re^ut les preuves les plus 
évidentes d’une sympathie sincère.

А la même époque, un changement d’administration 
aux États-Unis amenait le déplacement du commissaire 
américain, M. Gregg, et son remplacement par un nou­
veau titulaire, M. Borden. M. Gregg était populaire aux 
iles, malgré des habitudes d’intempérance, et le roi avait 
pour lui une sincère amitié. Sans être précisément 
hostile ä la France, il était connu pour être assez mal 
disposé vis-å-vis de M. Perrin personnellement. Les 
adversairesdu traité exploitèrenthabilementce concours 
de circonstances. Pressenti pareuxsur ses dispositions 
å entrer au service du gouvernement, M. Gregg con- 
sentit, et après quelques pourparlers, le roi lui offrit 
la place de ministre des flnances, alors vacante, et 
dont son frère, ministre de l’intérieur, remplissait l’in- 
térim.

Ces propositions furent acceptées åla grande joie du 
parti américain, qui voyait dans l’entrée de M. Gregg au 
Conseil un triomphe personnel et un échec pour la 
légation fran^aise. M. Perrin s’y montra fort sensible; 
il devenait évident pour lui et moi que les derniéres 
signatures ne seraient pas échangées sans de sérieuses 
difficultés.

Au mois d’aoüt, nous reQumes de Paris le traité ratifié 
parl’empereur, avec ordre de terminer, sans délai, cette 
longue et pénible négociation. M. Perrin informa done 
M. Wyllie qu’il était prét å procéder å l’échange des 
signatures. А cette communication, M. le ministre des 
affaires étrangères répondit que le roi allait, conformé- 
ment å la Constitution du royaume, prendre l’avis du 
Conseil privé. Il était un peu tard pour s’aviser de cette 
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formalité, mais le gouvernement havaïen était en effet 
lié par le texte même de la Constitution.

Le Conseil privé, corps irresponsable, nommé par 
le roi sur la proposition des ministres, était å la 
dévotion de ces derniers, sur toutes les questions 
importantes. Depuis plusieurs mois cependant, forte­
ment travaillés par les adversaires du traité, les mem­
bres du Conseil privé, surtout les membres indigènes, 
manifestaient une répugnance visible pour les chan­
gements que devait entrainer son adoption. On leur 
en avait exagéré l’importance, mais avec beaucoup 
de bonne volonté il eut été difficile de leur démontrer 
les avantages qui en pouvaient resulter pour le pays. Les 
négociateurs hava'iens, fort cmbarrassés de leur posi­
tion, nedemandaient pas mieux que de s’efl'acer derrière 
le votedu Conseil privé, et de degager leur responsabi- 
lité. Aux yeux du gouvernement francais, ilsavaient fait 
preuve de bonne volonté, le reste ne les regardait plus, 
Dan&de pareilles conditions,levote du Conseil privé n’était 
pas douteux. Le rapporteur élu, M.G.M. Robertson, juge 
а la Cour suprème, un des plus ardents adversaires du 
traité, présenta son rapport qui concluait au rejet. Aprés 
une discussion de deux jours, ces conclusions furent 
adoptées avec une modification qu’y Urent introduire les 
rares partisans de la France, et qui consistait а insérer 
dans le traité un article additionnel qui interprétait,. 
dans le sens des passions populaires, le texte du traité 
et lui otait ainsi toute la valeur qu’il avait dans l’opinion 
du gouvernement franqais.

M. Perrin fut consterné de ce résultat inattendu. Il 
avait représenté å Paris le succes comme assuré; non- 
seulement ce succes lui échappait, mais les adversaires 
du traité saluaient leur triomphed’une salve de 101 coups 
de canon, et lapopulace excitée par les meneurs du parti, 
américain venait pousser sous ses fenétres les grogne- 



ÜNE OFFRE SÉDUISANTE. 137
ïncnts significatifs avec lesquels les partis politiques, 
'ici, comme aux États-Unis, célèbrent leurs triomphes. 
Rienn’y manquait, jusqu’au classique charivari.

Force était de faire contre fortune bon cæur. M. Per- 
rin, préoccupé avant tout de la nécessité d’obtenir la 
signature du roi, se déclara prét å accepter le traité 
avec Partiele additionnel, ce dernier « ad referendum » 
seulement, c’est-å-dire en réservant, sur ce point, l’ap- 
préciation de son gouvernement. Dans ces conditions, 
le roi signa, et le traité ainsi accepté fut de nouveau, 
retourné å Paris pour un examen définitif.

Au commencement de 1859, nous resumes la réponse 
du ministère å cette communication. Ainsi qu’il était 
facile de le prévoir, le gouvernement francais rejetait 
purement et simplement Partiele additionnel, s’en tenait 
au texte primitif du traité et considérait la signature du 
roi comme valable et définitive pour ce texte mème. Mis 
ainsi en demeure de s’exécuter, le gouvernement ha- 
vaïen céda. Il ne pouvait aller plus loin, et il n’entrait 
pas dans ses desseins de courir les risques d’unq rup- 
ture définitive avec la France.

Les rapports devenaient en effet chaque jour plus tendus 
et se compliquaient de questions de détail insignifian- 
tes en elles-mémes, mais qui entretenaient une irrita­
tion constante entre le représentant de la France et les 
principaux membres du gouvernement. Le roi erut pou- 
voir у mettre un terme en donnant ä M. Perrin et å la 
France un témoignage de bon vouloir, et il s’ouvrit avec 
M. Perrin de son désir de faire entrer un Francais dans 
les conseils du gouvernement, afin que notre nationalité 
у füt représentée et que sa voix püt s’y faire entendre. 
C’était moi que le roi avait désigné nominativement. 
M. Perrin accueillit avec plaisir cette ouverture dont il 
me tit part, en m’engageant vivement ål’accepter; il ne 
mettait pas en doute l’assentiment de notre gouvernement..
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Certcs, la proposition était séduisante. Échanger ma 

modeste position de chancelier pour une situation bril­
lante, m’offrir l’occasion d’apaiser tous dissentiments 
et surtout celle de soutenir les idéés et les vues auxquel- 
les m’avait conduit une étude attentive dupays et de ses 
ressources, c’était lå une tentation puissante. Mais la 
réflexion m’amena promptement å d’autres conclusions.

J’étais trop nouveau dans le pays, trop peu connu, 
partant sans influcnce et sans autorité. Je m’avouai å 
moi-même que j’avais encore beaucoup å faire, beau- 
coup å étudier pour dégager du chaos d’impressions 
contraires et confuses les idées nettes et arrêtées aux- 
quelles je tendais d’instinct sans les posséder encore. 
Puis il suffisait d’un coup d’æiljeté autour de moi pour 
voir que je ne pourrais compter sur personne, et qu’il 
me faudrait ou m’user rapidement ou m’effacer compléte- 
ment. Je me décidai done å refuser, au grand étonne- 
ment de M. Perrin, qui voyait, avec regret, échouer une 
combinaison que son amitié lui faisait souhaiter pour 
moi, que son amour-propre de diplomate lui faisait 
désirer pour lui.

L’unique résultat de cette affaire fut que je me mis 
avec un redoublement d’ardeur au travail. J’étudiai, 
j’observai, je refis lentement mon éducation pra- 
tique, je m’absorbai dans l’étude approfondie de l’an- 
glais, que j’avais appris par nécessité et par l’oreille, 
je me passionnai pour l’économie politique, pour les 
questions agricoles et commerciales, et en un mot 
pour tout ее qui touchait au pays et å sa prospérité. 
J’ignorais alors si tout cela pourrait me servir un jour 
aux iles Havaï, mais j’étais bien convaincu que lå ou 
ailleurs j’en trouverais l’emploi ; que rien de ce que 
l’on apprend n’est inutile et, qu’après tout, le temps 
ainsi employé n’est jamais perdu.

Les circonstances devaient me donner raison plus 



ÜN CRIME ROYAL. 139
tard, mais pour le njoment rien n’était moins clair que 
l’avenir pour moi; et sans chercher å lui arraeher ses 
secrets, je me contentai de la tåche que je m’étais 
assignée. Mes fonetions de chancelier me laissaient de 
nombreux loisirs. La négociation était terminée, la poli- 
tique faisait relåche, les passions surexcitées par la 
conclusion du traité avec la France se calmaient, en 
apparence du moins; le ministère réorganisé se mettait 
å l’æuvre, lorsqu’un triste incident vint frapper la 
familie royale.

Au nombre des familiers du palais, anciens com­
pagnons de jeunesse et de plaisirs du roi, se trouvaitun 
Anglais, Nelson, qui vivait dans son intimité et qui le 
suivait dans les déplacements que nécessitaient fréquem- 
ment les douleurs asthmatiques auxquelles le roi était 
sujet. Malgré son mariage, Kaméhaméha IV n’avaitpas 
complétement rompu avec sa vie de gar^on, ét il en 
avait conservé une liaison avec une femme du palais, 
attachée depuis au service même de la souveraine.

Le 3 aoüt 1859, le roi, accompagné de la reine, de sa 
suite et de ses secrétaires au nombre desquels figurait 
Nelson, s’était rendu dans l’ilede Maui а Lahaina. Ledé- 
faut absolu d’occupations, des souffrances plus persis- 
tantes qued’ordinaire,leramenèrenta deshabitudes d’in- 
tempérance, assez rares depuiséon mariage, mais d’au- 
tant plus violentes.Le 11, а la suite de libations co; ieuses 
et prolongées, et d’un entretien de quelques instants 
avec la favorite, le roi s’embarque sur sa goëlette pour 
se rendre ä Honolulu. А quelques milles des cótes et å 
la tombée de la nuit, il donne ordre de virer de bord, 
revient å Lahaina, se dirige vers le corps de logis occupé 
par Nelson et l’appelle. Ce dernier ouvre sa porte et 
tombe frappé d’une balle que le roi venait de lui tirer å 
bout portant.

Quel était le motif de ce crime? On у méla, bien å 
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tort, le nom de la reine qui n’avait rien ä у voir. On pré- 
tendit que la favorite avait excité la jalousie de Kaméha- 
méha IV, pour se venger de la reine qui commengait а 
soupQonner ses rapports adultères avec son mari. La 
vérité était que la favorite, jalouse de Nelson qui cher- 
chait å détacher le roi d’elle et å le ramener au res­
pect du lien conjugal, avait accusé Nelson de lui 
faire la cour et de vouloir supplanter le souverain dans 
ses faveurs. L’ivresse, bien plus que l’amour, avait 
armé le bras de Kaméhaméha IV, et le crime était å peine 
commis, que cette nature mobile et impressionnable å 
l’excés s’abandonnait å toute la violence de ses remords 
qui devaient håter sa fin. La blessure de Nelson n’était 
pas mortelle par elle-méme, mais sa Constitution épuisée 
par une jeunesse orageuse n’y put résister. Il languit 
quelque temps et mourut.

Dans l’impétuosité de sesregrets,leroi n’avaitqu’une 
pensée, revenir å Honolulu, abdiquer en faveur de son 
fils enfant, et consacrer le reste de ses jours å l’expia- 
tion de son crime. Il revint en effet le 30, et fit part de 
son projet å ses conseillers. Ceux-ci le flrent revenir 

sur cette détermination ; maisagité de sombres pressen- 
timents, il tint bon quant å la proclamation du prince 
de Havai comme héritier du trone. Reprenant ensuite 
l’idée de son ancétre Kaméhaméha Ief, il écrivit en 
Angleterre pour solliciter de nouveau l’établissement 
d’une branche de l’Église réformée d’Angleterre, l’envoi 
d’un évéque et d’un clergé anglican. Sa nature ardente 
s’accommodait mal des formes ascétiques du culte mé- 
thodiste ; élevé dans le culte protestant, il répugnait 
å l’adoption du catholicisme. La reine, anglicane elle- 
méme, désirait ardemment l’établissement d’une église 
avec laquelle elle fut en parfaite communion d’idées. 
Tous deux enfin espéraient pouvoir confier å l’évéque, 
dont ils sollicitaient l’envoi, l’éducation du jeune prince 
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de Havaï. Kaméhaméha IV appuyait sa demande de 
l’offred’un terrain pour l’érection d’une église, et d’une 
souscription annuelle assez considérable pour défrayer 
en grande partie les dépenses du nouveau clergé. Gette 
demande, bien accueillie en Angleterre, fut prise en 
sérieuse considération.

Ce n’était pas seulement au point de vue religieux que 
le roi inclinait ä se rapprocher de 1’Angleterre. Les 
mèmes tendances se révélaient dans sa politique. Le 
parti américain reperdait peu å peu le terrain qu’il 
avait gagné sous l’influence de la négociation avec la 
France et å la suite de l’entrée de M. Gugg dans 
le ministère. Ce dernier achevait de se déconsidé- 
rer par ses habitudes d’intempérance et ne jouait 
plus qu’un fole trés-effacé ; ses adhérents l’abandon- 
naient, et M. Wyllie,*trés-partisan de l’alliance an­
glaise, trés-appuyé par la reine, avait reconquis toute 
son ancienne influence. Par ses ordres, sir J. Bowring, 
ancien diplomate anglais, attaché au service du gouver­
nement havaïen, soumettait aux cabinets de Londres

■ et des Tuileries un projet de traité auquel on espérait 
rallier ensuite le gouvernement des États-Unis, et qui 
avait pour but de garantir conjointcment l’indépen- 
dance du royaume havaïen et le maintien de la dynastie. 
Ce dernier point fut abandonné plus tard dans le cours 
des négociations et n’avait en réalité aucune raison 
d’ètre, dans un pays oü la question dynastique n’était 
pas soulevée et oü il n’existait aucun compétiteur au 
tröne.

Le but quese proposait M. Wyllie étaitjuste en théorie, 
mais difflcile å atteindre. En ce qui concernait la France 
qui avait cependant tout intérêt å sa réussite, il devait 
se heurter å deuxobstacles, dont un seul eüt suffl pour 
empécher lesuccès. Le premier était le mauvais vouloir

■ de M. Perrin ; le second, lapolitique nouvelle dugouver- 
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nement francais qui proclamait alors par la bouche de 
M. de la Vallette, son ministre des affaires étrangères, 
le principe des grandes agglomérations et de la dispa- 
rition des petits États indépendants. On ne sut pas alors, 
en France, tout le mal que nous а fait cette déclaration 
de principes qui devaitnous aliéner les sympathies des 
faibles.

Les ouvertures de sir J. Bowring furent donc revues 
avec beaucoup de froideur par le gouvernement impe­
rial. En Angleterre, elles rencontrèrent un meilleur 
accueil,mais en présence de l’indifférence de la France, 
on hésita а s’embarquer dans une négociation qui né- 
cessitait l’entente simultanée de trois puissances, dont 
l’une opposait des fins de non-recevoir, dont l’autre, 
les États-Unis, était manifestement hostile. Fidéle å 
ses précédents politiques et diplomatiques, le cabinet 
de Washington refusait de se lier par un traité fn- 
partite qui enchainait sa liberté d’action et lui reti- 
rait le bénéfice d’éventualités qu’il avait toujours en­
tendu réserver. Les négociations se bornèrent done а 
des pourparlers insigniflants et furent abandonnées au 
moment même oü éclatait le conflit entre les États du 
Nord et les États du Sud.

Les choses en étaient lå, lorsque, le 29 mars 1862, 
M. Perrin mourut, emporté en quatre jours par le téta- 
nos qui se déclara å la suite d’une chute de cheval et 
d’une fracture du bras droit.

Conformément aux règlements, je pris en mains la 
gestion du poste; je rendis compte а Paris etj’attendis 
les ordres du ministère. Nommé chancelier du consulat 
en 1855, je comptais alors sept années d’exercice dans 
ces fonctions,. mais les ordonnanccs ministérielles exi- 
geaient, pour le titre de consul, dix années dont une au 
moins en qualité de gérant. J’espérais donc que le dé­
partement me conserverait la gestion et me permettrait 
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ainsi de remplir une condition indispensable å mon 
avancement. C’est ce qui eut lieu cn effet, et le minis­
tre des affaires étrangères me maintint comme gé­
rant du consulat de Honolulu jusqu’å la nomination 
d’un titulaire, laquelle n’eut lieu qu’ä la fin de 1863.

Pendant ces dix-huit mois de gestion, je m’attachai 
surtout, comme par le passé, al’examen etål’étude des 
questions commerciales. Sous ce rapport, les archives 
du poste de Honolulu étaient fort incomplètes ; je tra- 
vaillai а combler ces lacunes et å transmettre au mi­
nistère des renseignements précis. Au point de vue 
politique, la situation se trouvait détendue. Les diffi- 
cultés personnelles qui avaient existé entre M. Herrin et 
les membres du gouvernement havaïen n’étaient pas de 
nature å soulever des conflits et disparaissaient avec 
lui. On savait de reste que, malgré l’intimité qui m’unis- 
sait å mon chef, je ne partageais pas toutes ses idees, 
et que, partisan comme lui de l’indépendance du 
royaume havaïen, je croyais plus que lui le maintien de 
cette indépendance attaché а une entente aussi étroite 
que possible avec la France et l’Angleterre. M. Perrin 
redoutait presqueau même degrél’influence anglaise et 
celle des États-Unis, et, suivant les circonstances il 
penchait tantót en faveur de l’une, tantöt en faveur de 
l’autre, pour rétablir l’équilibre. J’estimais, au con­
traire, que l’unique danger que pouvait courir l’indé- 
pendance havaïenne venaitdes États-Unis, et que l’agent 
de la France devait s’unir étroitement а celui de l’An- 
gleterre pour conjurer ce danger. G’est ce que je fis et 
avec assez de succès pour m’attirer l’animosité violente 
du parti annexioniste.

Libre de diriger mes travaux dans le sens que je 
croyais le plus utile aux intéréts dont j’étais chargé, 
je trouvais dans les études auxquelles je me livrais une 
mine inépuisable de renseignements et de faits. La 
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pêche était enpleine décadence ; les baleines, longtemps 
pourchassées dans les mers d’Ockotsk et de Behring, 
s’enfon^aient de plus en plus dans le Nord, oü les pè- 
cheurs ne pouvaient les suivre. L’archipel Havaien, qui 
jusque-la avait vécu de cette industrie, était profondé- 

• ment atteint dans sa prospérité commerciale. On s’y 
demandait avec inquiétude ce qu’on allait faire, et pour 
la première fois, on songeait au sol ä peine exploité. 
Quelques timides essais de culture avaient bien été 
tentés ?å et lå, mais ces entreprises faites un peu au 
hasard, sanscapitaux suffisants, avaient presque toutes 
échoué, et ne constituaient guère que des précédents 
fåcheux.

Seul, l’élevage du bétail avait réussi, mais ce n’est 
pas tout de produire , il faut écouler ses produits. 
Notre plus proche marché, la Californie, était а sept 
cents lieues de distance; les påturages у étaient aussi 
bcaux que les nótres et infiniment plus vastes ; la viande 
s’y maintenait å un prix comparativement très-modéré, 
et les salaisons у devenaient l’objet d’une consomma- 
tion restreinte. Puis l’élevage du bétail nécessitait de 
grands espaces et la terre å bon marché ; or l’espace 
dont nous disposions était limité' et, partout ailleurs 
que sur les hauts plateaux, le climattropchaud était un 
obstacle. Quelques cultivateurs entreprenante avaient 
cssayé la canne å sucre et le caféier, mais ils avaient 
échoué. La production du sucre exige un outillage 
complet et dispendieux, et dans un pays oii l’argent 
vaut 12 pour 100 par an et oii les grands capitaux 
sont très-rares, comment se procurer les fonds néces­
saires pour la construction des moulins et des usines, 
comment- surtout s’assurer les bras å bon marché 
sans lesquels une exploitation sucrière ne saurait 
marcher ?

Ce n’étaitpas seulement en effet l’argentquimanquait, 
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les travailleurs aussi faisaient défaut. Les indigènes 
s’embarquaient ä bord des navires baleiniers ou ne fai­
saient rien. А défaut des émotions violentes de la pêche 
et des chances aléatoires qu’elle leur offrait, ils sebor- 
naient а cultiver leur champ de taro, qui en échange 
de quelques jours de rude labeur, fournissait ä l’alimen- 
tation de toute une famille, et donnait un surplus qu’on 
échangeait avec les pêcheurs du littoral contre quel­
ques poissons séchés. Restait l’habillement. Les femmes 
у pourvoyaient, les unes en se mettant au service des 
Haolés (étrangers), les autres par des moyens moins 
avouables. Quant ä demander aux indigènes de sortir 
des sentiers battus, d’abandonner leurs vieilles tradi­
tions et d’aborder hardimenl les cultures nouvelles, il 
n’y fallait pas songer, et les blancs qui l’avaient tenté 
s’étaient presque tous ruinés.

Il était bien évident pourtant qu’il fallait en arriver 
lä, tót ou tard, et tout examen fait, la culture de la 
canne ä sucre paraissait être celle qui offrait le plus de 
chances de réussite. Déjä, dans mes excursions sur 
l’ile de Oahu, j’avais pu me rendre compte des condi- 
tions favorables du sol et du climat, et des facilités 
d’irrigation et de transport, mais je désirais vivement 
m’assurer par moi-même des résultats déja obtenus 
sur une échelle un peu considérable.

L’occasion que je désirais s’offrit а moi et je n’eus 
garde de la laisser échapper. M. Wyllie, ministre des 
affaires étrangères, propriétaire d’une partie de la 
vallée de Hanalei, dans l’ile de Kauaï, me pressait 
d’aller visiter sa ferme qu’il avait récemmcnt conver- 
tie en une plantation de Cannes ä sucre. D’autre part, 
un de nos compatriotes , établi sur un autre point 
de l’ile, m’avait fait promettre d’aller passer quelques 
jours auprès de lui et s’était mis avec beaucoup d’obli- 
geance ä ma disposition pour me faire explorer cette10
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ile queje ne eonnaissais pas encore. Retenu а Honolulu 
par nies occupations, je n’avais pu jusqu ici accepter 
leurs offres. Au mois d’aoüt 1863, je profitais dun peu 
de loisir pour mettre mon projet а exécution.



CHAPITRE VIII

Excursion dans l’ile de Kauaï. — Une traversée havaïenne. — Waïlna. —Un colon francais, —Visite а Hanalei. — Séjour а Princeville. — Un drame. — Les souterrains de Haéna. — Retour å Honolulu. — Mort de Katnéhamélia IV.
Kauaï est située å l’extrémité nord-ouest de l’archipel 

havaïen. La distance qui sépare son port le plus proche 
de celui de Honolulu est en ligne droite de cent milles 
marins ou environ trente-cinq lieues, mais les vents 
presque toujours contraires et les courants rendent 
cette traversée longue et pénible. II faut compter au 
moins sur quarante-huit heures de mer, et souvent 
les goëlettes mettent sept ou huit jours pour traverser 
le chenal. Les accidcnts sont fréquents. Par certains 
vents la cóte de Kauaï est inabordable, la mer est tou­
jours grosse, et il est arrivé maintes fois qu’après d’in- 
fructueuses tentatives pour entrer dans le port les na- 
vires soient revenus ä Honolulu attendre une occasion 
plus favorable pour remettre а la voile.

Je m’embarquai sur l’Jnme Laurie, schooner de fort 
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tonnage, å bord düquel on avait récemment installé 
une petite machine å vapeur et une hélice. Le capi- 
taine, tout fier de cette innovation, se faisait fort de 
nous débarquer å Koloa en douze heures. Nous partons 
а cinq heures, nous franchissons rapidement la passe 
et gagnons le large. Jusque-lä tout allait bien; il fallail 
maintenant s’élever dans le N.-O. et marcher contre les 
vents et le courant, mais l’hélice а été placée trop haut, 
VAnnie Laurie tangue aflreuscment, son beaupré est 
presque toujours sous l’eau, l’arriére dunavireen l’air, 
et l’hélice s’agite fiévreusement dans le vide. La mer 
est grosse et promet de le devenir plus encore quand 
nous ne serons plus sous le vent de l’ile Oahu. Le capi- 
taine en conclut que le navirc est mal chargé ; on met 
en panne et on accumule caisses et barriques sur l’ar- 
rière. En route : VAnnie Laurie part le nez en l’air, cette 
fois l’hélice plonge, mais décidément cette allure ne 
lui convient pas, aprés quelques tours elle s’arréte, 
nous roulons et tanguons avec furie. Le capitaine donne 
l’invention å tous les diables, fait éteindre son petit 
fourneau, hisser les voiles, et nous nous mettons å cou- 
rir des bordées pour doubler la pointe de Waialua.

Ce n’était lå que le commencement de nos misères. 
Le roulis est tellement violent qu’il n’y а pas å songer 
å coucher dans la cabine, trop petite et encombrée de 
colis qui courent d’un bord å l’autre. On étend des ma­
telas sur le pont et sur ces matelas gisent une vingtaine 
de passagers, serrés comme des harengset livrésåtoutes 
les horreurs du mal de mer. Je n’ai jamais vu pareil spec- 
tacle de désolation. Le vent fraichit. Une petite pluie 
fine et penetrante se met de la partie. En une heure 
tout est traversé, matelas, couvertures, chåles ; les fem­
mes gémissent, les hommes jurent. Remède insuffisant; 
la pluie redouble, la mer déferle par dessus les bastiii- 
gages, et VAnnie Laurie de rouler et de tanguer de plus 
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belle. Mais on marche, on le croit du moins, et l’on at- 
tend le jour avec une impatience fiévreuse. II parait en­
fin après une nuit de misères. « Voila Kauaï! » s’écrie 
un passager. Hélas non, Kauaï est hors de vue; ce que 
nous voyons ce sont les cótes d’Oahu, nous n’avons pas 
fait trente milles.

А la pluie de la nuit succède un ciel radieux, mais un 
vent, quel vent! Il souffle du N.-E. En le serrant au 
plus prés, nous pourrions faire de la route ; mais notre 
schooner n’est pas måté pour serrer le vent, il lui faut 
une brise grand largue. Nous faisons de l’ouest, nous 
ferons du nord s’il plait å Dieu. En une heure le soleil 
nous а séchés, mais maintenant il nous brüle. Impos- 
sible de s’abriter contre ses rayons. Les plus vaillants 
essaient de se tenir debout, mais ils у renoncent bien 
vite ; quant aux autres, ils mourraient plutót que de se 
retourner. Un Chinois, sale et repoussant, décoré du 
nom de maitre-d’hótel, fait son apparition, portant sur 
un vieux plateau de zinc une demi-douzaine de tasses 
ébréchées dans lesquelles nage un bouillon trouble 
qu’il appelle bouillon de poulet. J’avale une tasse de 
ce breuvage insipide oh je ne distingue que le goüt 
d’eau de vaisselle dans laquelle on aurait fait crever du 
riz. Heureusement que j’ai å portée de ma main une pe- 
tite caisse de biscuits.

La plupart des passagers refusent toute espèce de 
nourriture. Ils en sont а la limite extréme du mal de 
mer, å ce point ou la béte agonisantc n’a même jflus la 
force de réagir et se laisse complétement aller. Deux ou 
trois Anglaises, et des plus prudes, gisent lå comme 
des sacs, roulant å droite et ä gaucho sur leurs voisins 
et voisines, sans plus se soucier de rien. Si la nuit а 
eté abominable, la journée ne vaut pas mieux. Nous 
avangons un peu cependant. Une nuit de misères, et le 
lendemain enfin nous sommes en vue de Koloa.
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А midi on est а l’ancre, mais Koloa est une rade ou- 

verte. On у roule tout autant qu’au large. II faut ce- 
pendant se lever, descendre dans l’embarcation qui 
tantót atteint le bastingage, tantót descend å dix pieds 
plus bas. Le débarquement s’effectue avec autant de 
facilité que celui d’un troupeau de bétail; on descend 
les passagers dans la baleinière et on les dépose anéan- 
tis, moulus, brulés par le soleil, а demi morts de faim, 
sur la plage.

Telle est, lectcur, la photographie exacte d’un voyage 
de Honolulu а Kauaï. On m’avait bien dépeint toutes ces 
horreurs et l’on n’avait rien exagéré. L’idée qu’il fallait 
les affronter de nouveau pour le retour n’était pas sé- 
duisante, mais heureusement on guórit vite du mal 
de mer. C’est un supplice, mais le souvenir s’en efface 
rapidement, et tel, prompt а jurer qu’on ne Гу repren- 
dra plus, oublie ses serments et retourne le braver.

Vue du large, File de Kauaï ofl're aux regards une 
cóte mena^ante et inhospitalière, iron bound coast, 
comme disent les Anglais. Des falaises а pic, des rochers 
qui dressent leurs têtes noires au-dessus des Hots, des 
anses sans profondeur et minées par la vague, des caps 
sans verdure et sans plage, tel est l’aspect de l’ile sur 
tout le cóté sud et sur le cóté est. Koloa, situé au sud, 
est un port d’embarquement et de débarquement acces- 
sible seulement par certains vents, et dont l’apparence 
n’a rien d’attrayant.

En débarquant sur la plage, je fus re<ju par mon 
ami, M. B..., qui m’avait invité а venir passer quelques 
semaines chez lui. Un char å banes découvert, so­
lidement et confortablement installé et attelé de quatre 
mules vigoureuses, nous attendait. Nos bagages у trou- 
vèrent place avec nous, et ce fut avec joie que je laissai 
derrière moi la mer, Г Annie Laurie, Koloa et mes misè­
res recentes.
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L’habitation dc M. B... était situéc å douze milles en- 

viron de Koloa, dans i’intérieur des terres. J’en avais 
-entendu parler comme d’ün des sites lesplus ravissants 
de l’ile, mais, je l’avoue å ma honte, le paysage le plus 
romantique avait alors pour moi moins de charmes 
qu’une tranche de rosbif et un morceau de pain. Mon 
imagination n’allait pas plus loin ; elle se complaisait 
dans cette pensée, et mon hote,abondantdans mon sens, 
me détaillait avec complaisance le repas qui m’atten- 
dait. Poisson, viande,légumes, fruits; avec quelle sym­
pathie la « béte » Fécoutait, et « l’autre » elle-méme, 
comme elle se laissait séduire 1 'Rassurée sur ce point, 
eile reprit pourtant bientót l’ascendant, et s’absorba 
dans la contemplation du paysage. Il en valait la peine.

Laissant Koloa derrière nous, nous avanqons rapi- 
dement dans une plaine charmante, unie comme un 
tapis de billard et semée de pandanus. Dans un loin- 
lain profond se dessinent de hautes montagnes qu’on 
entrevoit comme dans un réve et qu’enveloppent d’une 
chaude vapeur les rayons du soleil. On dirait un voile 
de gaze transparente étendu entre elles et nous. Nous 
obliquons å droite, la route descend, puis remonte, 
toujours excellente, les arbres se multiplient, nous par- 
courons les allées bien entretenues d’un riche pare an- 
glais. Voici une riviére large et limpide, mais pas de 
pont. Nos chevaux s’y engagent bravement, la traversent 
en diagonale.

Un bruit profond et continu se fait entendre, c’est 
celui de la chute de Wailua. La riviére que nous tra­
versons en ce moment tombe å un mille plus loin 
dans le fond de la vallée sur le bord de laquelle est 
située l’habitation de M. B... La riviére franchie, nous 
nous retrouvons en plein pare. Les arbres se rejoignent 
au-dessus de nos tétes, mélant leurs feuilles et leurs 
fleurs. Nous franchissons rapidement deux barrières en 



152 QUATORZE ANS AUX ILES SANDWICH.
bois qu’un Kanaque ouvre pour nous laisser passer, et 
décrivant une courbe, nous venons nous arrêter devant 
une fort belle résidence, au seuil de laquellc M"’e B... 
nous attend.

Ce m’était un bien vif plaisir de me retrouver enfin 
avec des compatriotes. 11 ne tenait qu’ä moi de nie faire 
illusion et de me croire en France, mais pour cela il 
me fallait fermer les yeux au cadre magique qui entou- 
rait notre petit cercle de Frangais. Bien qu’il eüt quitté sa 
patrie depuis longtemps, M. B..., ainsi que sa femme, en 
avait conservé le culte et l’amour, ce qui est malheu- 
reusement assez rare parmi nos concitoyens ä l’etran- 
ger. Le plus grand nombre affectent en effet le dédain 
de la mère-patrie. А l’opposé des Anglais et des Améri- 
cains, toujours prèts å afflrmer hautement leur natio- 
nalité, å s’en vanter, ils dissimulent la leur ou la 
regrettent. Leur exil, volontaire ou forcé, leur laisse 
au cæur un fond d’amertume qui se trahit dans leurs 
propos, dans leurs vains efforts pour adopter les cou- 
tumes, la maniére de voir et de penser de ceux avec 
lesquels ils vivent. Ce travers est un des traits carac- 
téristiques de notre race et de la race irlandaise; il était 
aussi celui des Allemands, mais, depuis les derniers 
événements, il n’en est plus de méme et ils sont 
devenus aussi fiers de leur nationalité qu’ils l’étaient 
peu avant la guerre de 1866 et leurs premiers succes 
sur l’Autriche.

M. B... est un type rare de l’émigrant [francais. 11 
avait quitté la France avec sa femme pour chercher au 
loin une fortune plus rapide que celle qu’il espérait 
conquérir dans sa patrie, et aussi pour donner satis- 
faction å ses gouts aventureux. Il s’était rendu d'abord 
å Tahiti pour у tenter une entreprise agricole. Comme 
beaucoup d’autres, il s’était senti å l’étroit dans ce petit 
milieu, et gêné par les mille ordonnances de toute
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nature que notre passion de tout réglementer impose å 
cette pauvre colonie et åses habitants. Désireux toute- 
fois de rester sur une terre au moins frangaise de nom, 
il avait émigré å la Nouvelle-Calédonie.

Lå, gråce å son activité, å son énergie, il avait réussi 
å fonder une ferme considérable. Bien vu des indigénes 
qui appréciaient sajustice et sa bienveillance dans ses 
rapports avec eux, il en avait groupé autour de lui un 
nombre assez considérable qu’il employait å ses planta- 
tions et å l’élevage du bétail. Sa fortune avait grandi ra- 
pidement. Pour écoulerses produits, il acheta une, puis 
deux goëlettes et établit des communications réguliéres 
avec l’Australie. Le gouverneur de nos possessions, heu- 
reuxde voir résoudre par le travail le probléme de la ci­
vilisation de cette ile, oü la plupart des indigénes étaient 
encore de véritables sauvages se battant et se mangeant 
entreeux, encouragea les efforts deM. B...et traita avec 
lui pourl’établissementdu service postal avecl’Australie. 
Assuré d’une subvention qui couvrait une partie des 
dépenses de ses navires, notrehote .donna plus d’exten- 
sion å son entreprise. Son influence s’étendit sur une 
partie de l’ile. Homme énergique et courageux, il osa 
intervenir dans les luttes des sauvages et en arracha 
quelques-uns å une mort certaine. Dans le nombre se 
trouvaient une jeune fille, nommée Wenga, et un gargon, 
Warembé, qui étaient encore tous deux å son service å 
Kanal et qui n’avaient pas vouluse séparer de sa femme 
et de lui, lorsqu’ils quittérent la Nouvelle-Calédonie.

Peut-être у seraient-ils encore aujourd’hui, sans des 
circonstances imprévues. Unconflit s’éleva entre M.B... 
et des missionnaires zélés. Ces derniers voulurent 
mener rapidement une æuvre de propagande qui, pour 
réussir, exigeait beaucoup de temps et de ménagements.

M. B... trouva que l’on intervenait trop auprés des 
nombreux indigénes å son service, il refusa de mettre
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son influence au service d’une cause respectable а coup 
sür, maïs dont il désapprouvait le mode d’action. Les 
rapports s’envenimèrent. Il comprit de suite qu’il lui 
fallait entamer une lutte penible et il préféra réaliser 
et quitter la place. Ce qu’il avait entendu direde Г Archi­
pel Havaïen le décida å venir s’y fixer. 11 arriva done 
aux lies avec ifne petite fortune et porteur d’une lettre 
de recommandation très-pressante du gouverneur de 
nos établissements de l’Océanie. J’étais alors gérant du 
consulat de Honolulu. Je re^us M. B... et sa femme, je 
leur donnai les conseils que me suggérait mon expé- 
rience du pays, et l’engageai, avant de rien tenter pour 
son compte, å diriger dans les premiers temps une 
exploitation déjä fondée. Il accepta Гойге que lui fit une 
maison étraugère avec laquelle je lemis en rapport et 
partit pour Kauaï oii je le trouvai ä la tête d’une ferme 
considérable.

Sa femme et lui nous firent l’accueil le plus empressé 
et le plus cordial. Tout ce qui pouvait contribuer au 
comfort de ma femme et de mes enfants ainsi qu’au mien 
avait été l’objet d’une sollicitude amicale. Nous oubliä- 
mes bien vite les misères de l’Annie Laurie, et celles que 
nous réservait le retour pour ne songer qu’au repos, et 
å jouir de la société de nos hótes et du site ravissant 
qui se déroulait å nos pieds.

L’habitation de M. B...était située sur un plateau d’oii 
la vue plongeait dans une vailée profonde et ombreuse. 
Au fond coulait la jolie riviére de Wailua, que nous 
avions traversée avant d’arriver å sa résidence et qui se 
précipitait å pie dans la vailée, å un kilometre de dis­
tance de la maison. De la terrasse ou nous étions assis 
aprés le'déjeuner,on apercevait lachute blanched’écume, 
puis dans le fond les replis argentés de la riviére qui 
serpentaitå. travers des touffes de bananiers, de caféiers, 
dont le vert pale contrastait avec les teintes foncées des 
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orangers et des citronniers. Suivant de l’æil ses capri- 
cieux méandres, on la voyait se perdre dans des bois 
épais å l'extrémité de la vallée et poursuivre sa course 
vers la mer que Гоп n’apercévait pas, cachée qu’elle 
était å l’horizon par de vertes collines aux formes capri- 
cieuses et charmantes qui s’élevaient en amphithéatre 
å quelques kilomètrés de nous. Ce site était tout ce que 
Гоп pouvait imaginer de plus romanesque et de plus 
riant. Il jouissait d’une juste célébrité dans tout l’Ar- 
•chipel. Seule, la vallée de Hanalei, située å l’extrémité 
nord de l’ile, l’emportait, disait-on, en grandiose et en 
beauté.

Kauaï est la plus fertile des iles Havaï, celle oh les 
volcans se sont éteints d’abord. Partout ici, comme 
dans le reste de Г Archipel, on retrouve les traces des 
commotions souterraines qui ont soulevé le sol au-des- 
sus des flots, mais ici ces traces ne sont plus visibles 
que dans la configuration du sol. Laves et scories ont 
disparu sous l’action lente et persistante du temps. Les 
cratères sont devenus des lacs ou des plaines, les cen- 
dres sont converties en humus, et ce théätre de convul- 
sions terribles а pris sous l’influence bienfaisante du 
soleil et de la pluie l’aspect d’un paysage riant et paisi- 
ble. Nulle part cette transformation n’est aussi visible 
qu’å Kauaï, et Гоп peut voir ici ce que seront un jour 
les parties les plus arides de Havaï et de Mauï, lorsque 
les mêmes causes у auront produit les mêmes effets.

Le lendemain de mon arrivée, je visitai avec mon héte 
cette riante vallée. Nous allåmes d’abord å la chute que 
je ne me lassai pas d’admirer, puis nous descendimes 
la rivière en bateau. Elle coule sous d’épais ombrages 
de citronniers, d’orangers et de cédratiers qui forment 
voute et dont les parfums embaument l’air que Гоп 
respire. Rien de plus ravissant que son cours semé de 
petites iles ой les fruits du goyavier jonchent le sol, oü 
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les citrons et les oranges pendent å portée de la main 
et semblent l’inviter å les cueillir. А deux kilométres de 
l’habitation, ses rives s’élargissent; la riviére, grossiede 
mille petits affluents qui lui arrivent en cascades et en 
torrents, décrit une vaste courbe au pied des collines, 
se carre dans la plaine, et vient se perdre dans l’Océan 
qui se déroule avec majesté sur une plage de sable fin 
et brillant de parcelles de mica.

La plaine, comme toutes celles de Kauaï, est mal- 
heureusement envahie par une variété d’herbe appelée 
pili, qui fait le désespoir des éleveurs de moutons. Le 
gros bétail s’en accommode beaucoup mieux et brave 
impunément ses graines aigues qui s’émoussent sur sa 
peau moins délicate. Les indigénes n’y font pas atten­
tion, mais en revanche les Européens la maudissent de 
bon cæur. Impossible de marcher quelques minutes 
dans cette herbe sans éprouver aux jambes d’insuppor- 
tables picotements. Aussi marche-t-on fort peu åKauaï. 
On у passe sa vie å cheval. La culture de la canne å 
sucre aura seule raison de ce fléau; et les nombreux 
labours qu’elle exige en ont déja débarrassé plusieurs 
districts.

Les plantations sucrières prospèrent admirablement 
å Kauaï. Ainsi que je Гаі dit plus haut, le sol est plus 
riche ici que dans les autres iles. La nature moins 
montagneuse du terrain, l’épaisseur de la couche végé- 
tale offraient aux planteurs des avantages dont ils ont 
habilement su tirer parti. Au debut, les essais avaient 
été ruineux, mais avec de lapersévérance on était arrivé 
å des resultats rémunérateurs. La varieté de canne 
adoptée était celle de Tahiti. Le rendement atleignait 
deux tonnes de sucre d’excellente qualité par acre, soit 
4400 livres américaines et ladépenses’élevait å lOOdol- 
lars ou 500 francs par acre. Leplanteur peut ou vendre 
son sucre å Honolulu, ou l’exporter directement å San 
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Francisco. Dans l’un comme dansl’autre cas, il en retire 
un prix moyen qui le fait ressortir å 25 cent, par livre 
åla plantation mème. Une acre de terre, coütant 500fr. 
de main-d’æuvre donne done 4400 livres de sucre qui & 
25 cent, la livre produisent 1100 fr. De ce prix il у а 
lieu de déduire l'intérêt du capital immobilisé en ma­
chines et constructions. L’étendue moyenne d’une plan­
tation est de 300 acres, produisant annuellement 
600 tonnes ou 1 320 000 livres de sucre représentant 
330 000 fr. Déduction faite du coüt, du labourage et de 
récolte, s’élevant par acre а 500 fr., soit 150000 fr., le 
bénéflce du planteur est de 180 000 fr. Les dépenses de 
premier établissement varient naturellement suivant les 
localités et l’importance de la plantation. Pour une 
étendue de 300 acres, on peut les évaluer 300 000 fr. 
L’intérêt de l’argent étant de 12 pour 100 par an, il у а 
lieu de déduire de ce chef 36 000 fr., plus une somme 
égale pour l’amortissement, soit 72 000 fr. Le bénéflce 
net du planteur est done d’environ 100 000 fr. par an. 
Ces calculs sont basés sur une production de 2 tonnes 
par acre. Dans nombre de localifés, ce chiffre est dé- 
passé ; il constitue la moyenne la plus modeste.

La plupar des plantalions sont aujourd’hui montées 
par actions. Toutes donnent de beaux bénéfices, sauf 
celles quine marchant que sur le crédit sont obligéesde 
payer des intéréts accumulés considérables et qui absor- 
bent tout le bénéflce. Ces cas sont rares, beaueonp de 
plantations sont libres de dettes et sont déjå rentrées 
■dans les frais de premier établissement.

C’était surtout å Hanalei que je me proposais d’exa- 
miner å fond cette importante question de la produc­
tion sucrière. Hanalei était le siége d’une plantation 
considérable, fondée tout récemment par- M. R. C. 
Wvllie.

La distance de Wailua å Hanalei estd’environ40 milles 
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ou 52 kilometres. Bien montés, et accompagnés d’un 
domestique indigéne porteur de quelques provisions, 
nous partons de bon matin, afin de nous ménager une 
halte au milieu de la journée. La route que nous sui- 
vons est charmante et des plus pittoresques. Il nous 
laut d’abord traverser deux grands cours d’eau guéa- 
bles en ce moment, mais qui d’un instant å l’autre 
peuvent devenir infranchissables par les pluies abon- 
dantes qui surviennent inopinément dans les montagnes 
dont ils descendent. L’eau est pure et limpide, elle 
court avec un frais murmure sur les cailloux. 11 suffit 
d’un orage pour la convertir en un torrent écumeux qui 
balaie tout surson passage. Nous avonsdix-septriviéres 
å franchir ainsi avant d’atteindre Hanalei; sur aucune 
d’elles il n’existe de ponts, et le voyageur peut se trou- 
ver pris entre deux torrents également impassables, et 
forcé d’attendre qu’il leur plaise de diminuer. Il faut 
dire que si leurs crues sont rapides, ils décroissent de 
méme en quelques heures. Les pluies persistantes sont 
rares ; en deux heures tout est fini,le soleil а tout séché, 
les cours d’eau sont revenus å leur état normal et le 
cavalier attardé s’est remis en route et double ses 
étapes.

Nous fumes favorisés par le tenips, d’ailleurs fort 
beau d’ordinaire. Pas un nuage ne vint assombrir le 
riant horizon qui charmait nos regards, pas une goutte 
de pluie ne nous for^a å håter ou а ralentir le pas. 
Vers dix heures, nous choisimes pour faire halte un ra­
vissant bouquet de han {Hibiscus tiliaceus), de Kukui 
(Aleurites triloba) et d’orangers chargés å la fois de 
fleurs et de fruits. Une ombre épaisse régnait sous ces 
ombrages. C’est lå que l’évangile fut annoncé aux indi- 
génes (fe Kanal. Dans ce temple improvisé, le premier 
missionnaire protestant précha son premier sermon en 
’ ingue indigéne. Il eüt été difficile de choisir un site 
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micux approprié а се culte naissant Depuis lors, ici 
comme dans les autres iles, le christianisme avait fait 
de rapides progrès. Les chefs s’étaient ralliés å cette 
religion nouvelle que le peuple accueillait avec faveur. 
Nulle difficulté, nul obstacle, autres que ceux qui nais- 
sent des tendances naturelles du cæur humain et de 
sa difficulté ä résister aux tentations de la cliair, 
n’étaient venus entraver l’oeuvre de relèvement. Pen­
dant un an, le culte évangélique fut célébré sous ce vert 
bosquet. Auboutde ce temps,une chapelle entièrement 
terminée recevait les nouveaux convertis.

Pour donner unc idéé du concours que les chefs et 
le gouvernement d’alors,représentés parl’impérieuse et 
hautaine veuve de Kaïnéhaméha Ier, la régente Kaahu- 
manu prêtait aux missionnaires, je me bornerai. å citer 
le fait suivant: La difficulté principale de la mission 
protestante consistait а enseigner aux femmesindigènes 
la chasteté. Elles ignoraient et le mot et la chose. 
L’adultère, l’inceste, la fornication étaient alors chose 
commune, acceptée par l’opinion, consacrée par un 
paganisme honteux. Une réforme était urgente, mais 
on réforme difficilement les mæurs а coups de décrets, 
et les idéés nouvelles pénètrent lentement les masses. 
Les missionnaires commencèrent par prêcher la chas­
teté, par la recommander а leurs ouailles; ils inter- 
dirent les hula-hula, danses licencieuses, léguées par 
le paganisme, mais la réforme marchait lentement. On 
invoqual’appui du bras séculier. K'aahumanu qui, après 
une jeunesse orageuse et un veuvage mal observé, 
atteignait la vieillesse, répondit а Pappel des mission­
naires qui lui demandaient une loi énergique contre la 
fornication. Elle convoqua en conseil les chefs et leur 
soumit le projet suivant:

luLa propriété de tout individu convaincu pour la 
première fois du délit d’adultère ou de fornication, sera 
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confisquée; le et la coupable Seront fouettés en public 
et mis aux fers pour un an ;

2° En cas de second délit, les coupables seront con- 
duits sur nier et maintenus sous l’eau jusqu’å ce qu’ils 
soient presque morts. On les retirera et on les laissera 
respirer, puis on recommencera cinq fois de suite. S’ils 
n’en meurent pas, ils seront transportés sur une autre 
ile.

3° En cas detroisièmc récidive, le ou la coupable sera 
mis å mort, conformément а la loi de Dieu (Lévitique, 
XX, io).

Les chefs approuvèrent, la loi fut votée, appliquép, 
et ne fut rappelée que quelques années plus tard.

Dans l’après-midi nous arrivions å Hanalei. Jamais 
panorama plus grandiose ne s’était déroulé sous mes 
yeux. J’ai visité depuis toutes les lies de Г Archipel, sans 
i'ien rencontrer d’aussi merveilleux. L’habitation de 
M. Wyllie, Princeville, est située sur le plateau qui 
domine toute la vallée, et' а une altitude d’environ 
300 mètres ; au-dessous de la vaste terrasse qui s’étend 
devant la maison, se déroule la vallée, encerclée de 
hautes montagnes, sauf du cöté de la mer. D’innombra- 
bles cascades descendent en bondissant du flane des 
collines et forment une rivière qui öircule capricieuse- 
ment au milieu de riches plantations de Cannes å Sucre, 
de champ de coton et de café. Cette rivière, navigable 
depuis la mer jusqu’au fond même de la vallée, est 
couverte d’embarcations chargées de produits qu’elles 
vont porter а bord des goëlettes а l’ancre dans le port. 
D’autres remontent а vide, et de la hauteur ou nous 
sommes on entend le chant cadencé des indigènes qui 
accompagne le mouvement des rames. De lourdes char- 
rettes attelées de quatre ou huit bceufs vont et viennent 
desusinesåla rivière. Al’extrémité de la vallée opposée 
å la mer, et sur les flanes des collines, de grands bois
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soigneuscment aménagés et qui fournissent å l’exploita- 
tion le combustible nécessaire, contrastent par leur 
vert foncé avec le vert påle des champs de Cannes, le 
blanc argenté de la rivière, le bleu profond de la mer. 
Ca et lå des villages indigènes composes d’une cinquan- 
taine de huttes et pittoresquement encadrés d’arbres å 
fruits des tropiques sont groupés sur les rives. Une 
grande église élève son clocher au-dessus des arbres.. 
Sur la plage lescocotiers balancentleurs têteschevelues. 
Partout l’animation du travail, l’aspect d’une grande 
prospérité dans un cadre merveilleux de calme et de 
beauté. Décidément Hanalei valait sa reputation, et je 
ne trouvai rien d’exagéré dans tout cc que l’on m’en 
avait dit.

Mon hóte jouissait de ma contemplation. II aimait 
avec passion cette propriété qu’il avait récemment 
acquise et dont il s’arrachait avec pcine pour aller 
vaquer å Honolulu å ses devoirs officiels. Son réve était 
de venir у finir ses jours. 11 méditait la construction 
d’un chåteau sur l’emplacement méme oii se trouvait sa 
demeureactuelle, ilm’expliquait ses plans pouiTamélio- 
rationde sa propriété et le sort des travailleurs. Philan- 
trope éclairé, bomme d’affaires intelligent, ilavaitcom- 
pris un des premiers quel avenir brillant réservait au 
pays le développement de ses ressources agricoles. Il 
possédait la vallée entiére qu’il avait acquise å un prix 
très-modique du propriétaire précédent ruiné par le 
fanatisme religieux.

M. Titcomb, Anglais d’origine, entreprenant comme 
tous ses compatriotes, avait établi une magnaneriedans 
la vallée. Ses plantations de müriers avaient prospéré, 
et sur d’une récolte abondante, il avait fait venir de 
Chine et du Japon des graines de vers å soie. De grands 
locaux bien aménagés, bien aérés avaient été construits 
pour les recevoir. Au début, il en perdit beaucoup par 11
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suite de l’inexperience des indigènés ; il eut alors recours 
au travail des femmes, et å force de soins et de persévé- 
rauce il réussit ä en amener un certain nombre å bien, 
etä obtenir des cocons de qualité supérieure. Eucouragé 
par ce premier succés, il se fit expedier un second envoi. 
Tout marchait å souhait. Les femmes kanaques s’ac- 
quittaient intelli gemmen t de leur besogne. Il avait en 
outre donné а chacune d’elles quelques vers а soie et 
leur achetait les cocons. Cette industrie se propageait 
dans la vallée, de tous cótés on lui demandait des 
graines; sa magnanerie marchait supérieurement, in- 
digènes et colon prospéraient.

Malheureusement la magnanerie exigeait des soins 
constants, il fallait s’en occuper mêmc Ie dimanchc, re- 
nouveler les provisions de feuilles. La mission venait 
d’obtenir du gouvernement une loi qui interdisait de 
Ia manière la plus formelle, et sous les peines pécu- 
niaires les plus sévères, tout travail le jour du sab­
bat. M.Titcomb n’en tint pas compte. Des amendes réité- 
rées vinrent le frapper, puis enfin le missionnaire de la 
localité interdit aux indigènes de se rendre chez lui le 
dimanche. Un seuljour suffit å anéantir son édifice, les 
vers å soie moururent, et notre Anglais, ruiné, mais non 
vaincu, se remit å l’æuvre et avec la ténacité particu­
liere ä sa race abandonna la production de la soie pour 
se consacrer å la culture du café. II réussit, et aujóur- 
d’hui sa fortune est faite.

Si je cite ce fait, ce n’est pas pour en faire un chef 
d’accusation contre les missionnaires, mais pour mon­
trer les contlits inévitables qui, (Jans un pays neuf, oii 
tout était а créer, surgissent parfpis de la manière 
la plus inattendue, et pourindiquer les dangers qu’offre 
l’intervéntion religieuse dans le domaine législatif et 
politique.

C’était en grande partie aux efforts de M. Wyllie 
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qu’était due la chute du parti missionnaire protestant 
et l’avénement aux affaires d’un ministère libéral. 
Essentiellement courtois dans ses rapports avec la 
mission américaine, il n’en avait pas moins maintenu 
avec fermeté l’indépendance du pouvoir civil. Aimé des 
indigénes dont il défendait les intéréts avec un zèle 
éclairé, dévoué å la cause de l’autonomie et adversaire 
implacable de l’annexion, il avait su se faire respecter 
de ses ennemis politiques. Sa grande fortune, son expé- 
rience des affaires politiques qu’il dirigeait depuis 
quinze ans, la confiance absolue du roi lui donnaient 
une grande autorité.

А l’époque dont je parle, il atteignait la soixantaine. 
Il aspirait au repos. 11 venait de consacrer plus d’un 
million et demi å l’acquisition de cette propriété prin- 
ciére et aux travaux qu’il у avait fait faire. Ses usines 
et leur outillage représentaient plus d’un million. Il 
me détaillait tout ce qu’il voulait faire le jour ou il pour- 
rait abdiquer le pouvoir. Déjå en 1858, il m’avait 
pressé d’entrer aux affaires, il voulait me faire accep­
ter le ministère des tinances, et caressait l’espoir de 
me voir son successeur. Alors, libre d’inquiétudes, il 
viendrait jouir d’un repos bien gagné.

L’homme propose et Dieu dispose. Je devais en effet, 
un jour, devenir son collégue et lui succéder, mais il 
ne devait pas gouter le repos qu’il espérait, ni mourir 
å Hanalei. Trois ans plus tard il expirait å Honolulu, å 
la suite d’une longue maladie. Son testament instituait 
son neveu pour héritier universel, et me nommait 
tuteur de ce jeune homme et exécuteur testamentaire. 
Ce neveu lui-méme, épris d’une jeune personne dont il 
avait fait la connaissance chez moi, avait demandé sa 
main et l’avait obtenue. Il venait å Hanalei pour tout 
préparer pour la réception de sa jeune femme. Je suivais 
avec intérét le cours heureux de leurs jeunes amours, 
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et, dans cette même chambre oii inc logeait son oncle, 
il devait, huit jours avant son mariage, se couper la 
gorge dans un accès de folie. C’était åinoi qu’incombail 
la täche pénible de communiquer celle nouvelle å sa 
fiancée, de liquider la succession, de faire vendre ter- 
rains et usines, et de voir s’écrouler l’édifice élevé. 
par celui qui m’en parlait avec tant de chaleur et d’en- 
thousiasme.

Mais aucune de ces tristes provisions d’un avenir 
comparativement prochain n’assombrissait la radieuse 
matinée du lendemain de mon arrivée. Des la pointe du 
jour mon hóte m’attendait pour déjeuner. А nos pieds, 
sur la riviére, une embarcation brillamment pavoisée 
aux couleurs de France et d’IIava'i, devait nous faire 
visiter, sans fatigue, eet immense domaine. Tout 
s’éveillait dans la vallée dont une partie, .encore dans 
l’ombre, faisait ressortir les teintes rosées des pies déjå 
inondés des rayons du soleil. Des six heures nous étions 
en route, remontant le cours de la riviére ombra- 
gée de grands saules, dont la vue me rappelait ma pa- 
trie. Toute la matinée fut consacréeå visiter les båti- 
ments d'exploilation, puis, laissant derrière nous le 
mouvement, le travail et la vie, le bruit assourdissant 
des machines, le grondement des moulins, nous nous 
enfon^åmes dans la vallée. Notre embarcation légére- 
menteonstruite, admirablement maniée par les rameurs 
kanaques, fendait l’eau avec un léger murmure. А quel- 
ques milles de distance, lå oil cessait la navigation, un 
déjeuner copieux envoyé par le maitre d’hótel, nous at- 
tendait sur une éminence d’oü l’æil, suivant tout le 
cours dela vallée, embrassaitlavuc de la plage et de la 
mer <jui se perdait au loin et confondait ses teintes 
bleues avec celles du ciel.

Je passai ainsi trois jours åHanalei, variant mes pro­
menades, explorajit les plateaux et les plaines qui s’éten- 
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daient derrière l’habitation, et descendaient en pente 
douce vers l’océan du coté de Fest, mais revenant tou- 
jours å la vallée que j’admirai chaque jour davantage et 
dont je ne me lassais pasdecontempler l’aspect enchan- 
teur et mouvementé. Il est des impressions que la plume 
est impuissante å rendre, que le pinceau du peintre ne 
peut qu’indiquer. Je craindrais de lasser mon lecteur. 
Prenant congé de mon héte et jetant un dernier regard 
sur ce beau site, je quitte Hanalei.

M. Wyllie m’avait vivement cngagé å visiter les sou­
terrains de Haena. Ce n’était qu’un détour de quelques 
kilométres, et tout ce que j’en avais entendu raconter 
par les indigénes piquait vivement ma curiosilé. Mon 
hóte lui-méme ne les connaissait que de réputation, 
mais il nous avait trouvé un guide sur et quelques indi­
génes qui avaient déjå fait cette excursion.Au momentdu 
départ j’en trouvai une dizainc å cheval chargés de noix 
de kukui enfilées, de cordes et de crochets. Tous ces 
préparatifs nous semblaient assez singuliers, mais puis- 
qu’ils étaient faits, j’en concluais qu’ils avaient leur 
raison d’étre.

Les souterrains ou caves de Haena sont au nombre de 
trois. An pied d’une colline mesurant environ lOOOmé- 
tres d’altitude s’ouvre une vaste caverne dans laquelle 
dix cavaliers de front peuvent entrer facilement. D’im- 
mcnses stalactites descendent d’une hauteur de plus de 
20 métres et forment des colonnes naturelles qui sem- 
blent soutenir une coupole arrondie. Cette première 
cave mesure un peu plus d’un hectare en superticie. 
Adroite, une fissure étroite s’ouvre sur la seconde cave. 
Pour у pénétrer, les Kanaques allumérent des tor- 
ches et les guirlandes de noix de kukui qu’ils avaient 
apportées. D’une hutte voisinc on amena également 
une pirogue. Elle était effectivement nécessaire pour 
explorer les deux cavernes, qui sont en réalité des 
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lacs souterrains, communiquant ensemble. Le premier 
mesure environ 3 hectares. L’eau у est d’une transpa- 
rence incroyable et qui trompe sur sa profondeur. 
Je fus étonné de trouver, en sondant, 40 metres <Je 
fond å uiie distance d’environ 20 metres du rivage. 
A un moment je fis éteindre les torches. L’obscurité 
était absolue; en jetant alors plusieurs pierres dans le 
lac, je m’assurai que ces eaux étaient phosphorescentes; 
l’eau jaillissante brillait comme des parcelles de mica, 
et les pierres en coulant au fond laissaient une påle 
trainee delumière.

Les indigènes ont donné а cc lac le nom de Wai-a- 
kapa-lae, textuellement eaux de terreur. La dernière 
cave qu’ils appellent Wai-a-kana-loa, eau de grande 
désolation, est peut-être encore plus curieuse que la 
seconde. On у pénètre en canot, sous une arche de 
forme gothique taillée par les convulsions volcaniques. 
L’eau dégage une forte odeur de soufre, et les parois 
sont tapissées d’une vegetation souterraine d’un jaune 
påle due aux emanations sulfureuses. Le moindre mot, 
le plus léger bruitest répercuté parl’écho etproduitun 
effet assourdissant. Une tradition indigéne а fait de ее 
lac effrayant l’habitation d’un dieu, basilique ou dragon, 
qui dévorait tous ceux qui osaient s’aventurer dans eet 
antre. Les indigènes me racontèrent en riant ces lé­
gendes des temps passés, et pourmieux manifester son 
dédain l’un d’cux se mit å nager dans le lac.

Je n’étais pastenté de suivre son exemple,etau bout 
de deux heures consacrées å visiter ces caves, je me re- 
trouvai avec plaisir а l’éblouissante lumière du solcil.

Après avoir généreusement récompensé nos guides 
et pris congé d’eux, nous nous remimes en route et 
huit heures d’un galop rapide nous ramenèrent å 
Wailua.

Kauaï abonde en sites charmants, mais après avoir 
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vu Hanalei et Wailua on peut bien encore admirer tout 
en s’enthousiasmant moins. La nature tropicale semble 
avoir épuisé sur ces deux sites les riches couleurs et 
les formes élégantes de sa palette et de son pinceau. 
Je visitai done sans m’émouvoir bien des riants paysages, 
des vallées ombreuses, des apenjus charmants. J’en 
jouissais, certainement, mais lafaculté admirative était 
émoussée, et involontairement je comparais touteeque 
je voyais å ce que je venais de voir. Jc demandai alors 
aux souvenirs et aux traditions du passé des impressions 
d'un autre ordre et j’en fis ampie récolte.

Au nombre de nos compagnons d’infortune å bord de 
Y Annie Laurie, se trouvail un jeune chef, nommé Kaeo, 
adopté par Kalama,reine douairière et veuve de Kaméha- 
méha IH. Albert Kaeo était le descendant en ligne di­
recte des anciens rois de Kanal. Il у possédait encore 
de grandes propriétés. Trop jeune pour voyager seul, 
il était accompagné d’un vieillard qui avait mission de 
veillcr sur lui et qui avait connu, étant alors tout enfant, 
le grand-pére d’Albert, Г ancien roi de Kauaï. Quelques 
jours après mon retour d’Hanalei, je re r us chez M. B. 
la visite d’Albert et de son compagnon. Tous deux ac- 
ceptèrent de passer la journée avec nous et de ne re- 
partir que le lendemain. Kanea, lc tuteur temporaire 
du jeune prince, appartenait ä cette génération qui 
s’éteint et qui avait précieusement conservé le souvenir 
des traditions du passé. Sa conversation m’intéressait 
vivement. II connaissait а fond les légendes de l’ile oh 
il était né, il professait un culte pour la mémoire du 
dernier roi de Kauaï et une sorte de terreur jypersti- 
tieuse de Kaméhaméha l". J’étais désireux de savoir 
de lui comment ce dernier avait réussi å annexer 
l’ile de Kauaï. La conquète du reste de Г archipel avait 
été Ie résultat de luttes sanglantes dont le nom était 
dans toutes les bouches, dont les détails m’étaient 
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eonnus. J’avais visité ces divers champs de bataille; mais 
la conquète de Kaua'i me semblait plus merveilleuse 
que tout le reste, vu la distance å franchir en canots, 
la facilité de s’opposer a un débarquement, et la repu­
tation de bravoure des anciens guerriers de cette ile.

On m’avait bien dit que Kaméhaméha avait conquis 
l’ile sans combat, niais je me rendais peu compte des 
moyens qu’il avait mis en usage.

Kanea me fit le récit que j’ai reproduit plus haut et 
qui montre sous un jour nouveau le caractère du con- 
quérant, qui n’était pas seulement un grand capitaine, 
un sage administrateur, mais encore et surtout un pro- 
fond politique.

Aprcs un séjour de trois semaines а Kauaï, je fus 
rappelé а Honolulu par des dépêches ministérielles qui 
m’annomjaient l’arrivée prochaine du titulaire du poste. 
Ces dépêches confirmaient, en outre, l’approbation de 
ma geslion et me donnaient l’assurance d’un avance­
ment prochain, mais qui devait évidemment m’appeler 
ailleurs. Je le regrettais, car j’avais la conscience de 
pouvoir être ulile aux Hes, mais il ne m’appartenait 
pas de discuter les ordres que je recevais. Un congé 
m’était accordc pour me rendre а Paris. La remise du 
service et mes affaires personnelles devaient me rete- 
nir quelque temps, et je me préparai а quitter Hono­
lulu en mars ou avril 1864.-

Les circonstances devaient, une fois de plus, mettre 
tous mes plans а néant, et me retenir dans l’archipel 
Havaïen. J’y étais arrivé, il у avait neut ans, avec Гіп- 
tention d’y passer un mois ou deux; je m’y trouvais 
encore, et il était dit que j’y devais passer quelques 
années.

Lc commissaire de S. M. Impériale arriva а bord d’un 
båtiment de guerre francais, le 26 octobre. Le 2 novem- 
bre,. le roi Kaméhaméha IV le re§ut ainsi que moi au
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palais, en audience, pour la remise des lettres de 
créance. La réception fut des plus cordiales. Le roi, 
souffrant depuis plusieurs jours d’une de ses attaques 
habituelles d’asthme semblait rétabli. 11 se proposait 
de donner une fète ii la fin du mois et de partir ensuite 
pour l’lle de Havaï, dont le climat convenait mieux que 
celui de Honolulu ä l’affection dont il était atteint.

La fête annoncée eut lieu en effet le 28 novembre, jour 
anniversaire de la reconnaissance de l’indépendance 
du royaume havaïen par la France et l’Angleterre. 
Kaméhaméha IV ne parut pas, retenu dans ses appar­
tements par une nouvelle crise. La reine seule reQut. Elle 
m’exprima le vif désir de partir pour Havaï avec le roi, 
le plus tót possible. Le lendemain je passai au palais 
prendre des nouvelles. Lc mal avait fait de nouveaux 
progrès, et le 30 au matin, le roi expirait dans les 
bras de sa femme et de son père.

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIR.





DEUXIÈME PARTIE
CHAPITRE IX

Avénement de Kaméhaméha V. — Organisation d’un nouveau 
cabinet. — Offre du ministère des finances. — Mon acccp- 
tation. — Premières séances du conseil. — Le suffrage uni­
versel. — Les élections. — Projets de réformes constitu- 
tionnelles.

La mort de Kaméhaméha IV, complétement inatten- 
due, même de ses proches, prenait tout le monde au 
dépourvu. L’héritier présomptif du tróne, le prince Lot, 
était absent; il ignorait même que la vie de son frèrc fut 
en danger.Tout entière а sa douleur, la reine Emma 
pleurait bien plus l’époux qu’elle perdait que le tróne 
que cette mort lui ravissait. Le vieux Kékuanaoa, père 
du roi, contcmplait dans une attitude morne et silen- 
cieuse ce flls si plein de vie qu’il croyait appeler å lui 
survivre. Seul, parmi les ministres, M. Wyllie pourvut 
au plus prcssé; il fit appeler en toute hüte le prince 
Lot et convqqua ses collègues. Le nouveau souverain 
accourut au palais ; son premier mouvement fut de 
s’associer ä la douleur de sa belle-sæur et de son 
père, et de se plaindre amèrement de l’incurie des mé-
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decins qui n’avaientsu ni prévoirle danger, ni conjurer 
le péril, et qui ne se trouvaient méme pas au palais au 
moment ou son frère expirait. Il se rendit ensuite å la 
salle du conseil ou les ministres l’attendaient et ret;ut 
d’eux leur démission. Il les pria de continuer å s’ac- 
quitter de leurs fonetions jusqu’å ce qu’il eüt pu aviser.

А deux heures le conseil privé se réunissait au palais, 
et å trois heures une proclamation publique annonQait 
au peuple la mort de Kaméhaméha IV et l’avénement 
de Kaméhaméha V. En méme temps la reine Emma 
recevait, du nouveau souverain, l’invitation de continuer 
å occuper le palais, et l’assurance de sa sympathie et de 
son aflection fraterneile. Dés le lendemain le roi se mit 
å l’æuvre, il causa avec les ministres, puis, renfermé 
dans son cabinet, il étudia la situation nouvelle que lui 
faisaient la mort de son frère, son propre passé, ses 
alliances et ses amitiés politiques.

Partisan du progrés, libéral par conviction, absolu 
par tradition de famille et par caractére, Kaméhaméha V 
avait jusqu’å ce jour paru pencher de préférence vers 
le parti américain qui fondait sur son avénement de 
grandes espérances. Pendant plusieurs années, collégue 
de M. Wyllie, il avait'souvent émis et soutenu des 
opinions opposées å celles du ministre des affaires 
étrangères dont il supportait impatiemmeht, disait-on, 
la faconde verbeuse et l’obstination. Devenu roi cepen- 
dant il n’hésita pas å faire appel å ses lumiéres et å 
son patriotisme et le prit immédiatement comme confl- 
dent de ses projets de réforme et de ses plans d’avenir. 
Il ne s’ouvrit qu’å lui de ses hésitations et discuta avec 
lui seul, au début, les choix qu’il comptait faire et la 
ligne politique qu’il entendait suivre.

Pendant ce temps, le palais, ouvert au public, reten- 
tissait des cris et des chants funébres accoutumés en 
pareille circonstance. Toute la population de Honolulu 
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gfossie d’heure en heure par les nouveaux arrivants des 
environs, se pressait autour des appartements oü re- 
posait le cadavre du roi sur un lit de parade. Nuit et 
jour les chantsetles cris continuèrent, tantót tristes et 
monotones, tantót aigus et perqants. Rien ne saurait 
rendre l’aspect singulier qu’offrait, pendant la nuit, la 
eour immense du palais. Des milliers d’indigènes dé- 
fllaient en masses serrées ou reposaient accroupis sur 
le'gazon. Des rumeurs discordantes et criardes surgis- 
saient de cette foule qu’éclairaient d’unc manière fantas- 
tique des centaines de torches portées par des serviteurs 
ou par des soldats.

Au dehors, l’opinion publique émue se demandait 
avec inquiétude ce qu’allait decider le nouveau roi. Le 
parti américain, qui était le plus nombreux, le plus fort 
etle plus ambitieux, faisait grand fonds sur ses intimités 
avec le prince. Quelques-uns, les plus hardis, prédisaient 
hautement la disgräce de M. Wyllie, tous croyaient а 
l’avénement d’un ministère recruté prcsque exclusive- 
ment parmilcurscandidats. Des listes nombreuses circu- 
laient de main en main, elles portaient l’empreinte des 
mêmes convictions, des mêmes désirs.

Le roi consacra les quatre premiers jours de novem- 
bre å se concerter avec M. Wyllie et а décider, dans le 
silence du cabinet, les choix ministériels. Le S no- 
vembre, M. Wyllie vint me trouver å mon bureau et 
m’annon^a qu’il avait ordre du roi de m’offrir le minis­
tère des finances. Cette proposition ne me prenait pas 
exactement par surprise, mais, subissant è mon insu 
l’opinion généralement répandue qui désignait les chefs 
du parti américain comme appelés а prendre le pou- 
voir, je fus étonné d’une offre qui semblait indiquer de 
la part du roi, des tendances si opposées ä celles qu’on 
lui prêtait.

On n’ignorait pas en effet que j’étais sinon un adver-
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saire du parti américain, tout au moins un partisan 
convaincu et déclaré de l’indépendance du royaume. 
Comme Francais je n’avais ni les sympathies politiques 
des Américains, ni celles du parti missionnaire protes­
tant. Je répondis å l’offre de M. Wyllie en lui demandant 
la liste du nouveau ministère, il me la communiqua å 
l’ihstant. Dans cette combinaison, il conservait le porte­
feuille des affaires étrangères ; M. Robertson, juge å la 
Cour suprème et Anglais d’origine, devenait ministre de 
l’intérieur; enfinM. C. C. Harris, avocat delacouronne, 
entrait au conseil comme attorney général et ministre 
sans portefeuille.

Je demandai а M. Wyllie, vingt-quatre heures pour 
réfléchir, lui promettant une réponse pour lc lende- 
inain. II demeurait entendu qu’en cas d’acceptation 
ou de refus je me considérais comme tenu d’honneur 
å ne rien divulguer de la combinaison qui m’était sou- 
mise ; le désir du roi était que la liste du nouveau 
ministère ne parut que lorsque les ministres auraient 
pu se concerter entre eux, recevoir ses communications 
et arrêter d’un commun accord les choix du nouveau 
personnel.

Je passai la journée du 5 et la matinee du в а peser 
mürement l’offre qui m’était faite et ä me rendre un 
compte exact de l’état des choses et des partis. Ma plus 
sérieuse préoccupation était de ne pas me laisser en- 
trainer par l’ambition personnelle et de n’accepter 
qu’avec la conviction que je pouvais apporter au roi un 
concours sérieux, et rendre au pays des services qui 
justiflassent sa confiance.

Déjå, en 1858, ainsi que je l’ai indiqué plus haut, 
j’avais, après müre réflexion, refusé une offre analogue 
de Kaméhamélia IV. Ce refus rassurait un peu ma 
conscience; il ne me semblait pas que je dusse céder 
en 1863 ä des considérations toutes personnelles aux- 
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quelles j’avais pu résister cinq ans plus löt. J’avais ac- 
quis plus d’expérience, plus de connaissance du pays, 
j’avais surtout beaucoup travaillé, un peu appris et 
muri mes idées. La confiance était venue "avec l’es- 
sai de mes forces et la responsabilite de ma gestion. 
Depuis plusieurs années j’employais les nombreux 
loisirs que me laissaient mes fonetions de chancelier, 
puis de gérant du consulat, åétudierle pays, surtout au 
point de vue commercial et politique ; j’avais en tête un 
plan de réformes arrèté. J’y reviendrai en temps et lieu. 
La täche qui m’apparaissait ingrate et impossible en 
1858, au lendemain de la conclusion d’un traité qui 
avait provoqué dans le conseil privé et dans le public 
une violente hostilité contre la France, me semblait 
sinon facile, tout au moins possible en 1863. Le prin­
cipal obstacle je le voyais dans la colère qu’allait sou­
lever l’entrée d’un Francais dans le conseil. J’espérai en 
avoir raison; les circonstances aidant, j’y réussis.

J’étais done disposé а accepter; le maintien de 
M. Wyllie aux affaires m’assurait le concours d’un 
collégue sur lequel je savais pouvoir compter. Avec 
M. Robertson je n’avais eu que peu de rapports, mais 
je le connaissais comme un rude travailleur, comme 
un homme intelligent et qui jouissait de l’estime pu- 
blique. Je pensais toutefois que c’était un tort de l’en- 
lever å la Cour suprème oli il serait difficile de le rem­
placer; que peut-être sur certains points je le trouverais 
d’une rare opiniatreté et parfois un peu étroit dans ses 
idées. Tout cela était vrai, mais je comptais sur le 
temps pour nous rapprocher, et sur l’estime pour faire 
disparaitre certaines dissidences. Je connaissais mieux 
M. Harris, dont le nom reviendra souvent sous ma 
plume, et je considérais que le roi agissait sagement en 
luidonnant voix délibérative et consultative dans le con­
seil; c’était un homme d’action, plein de ressources,
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persévéraht å Гexces, avec les qualités el les défauts 
d’un légiste américain.

Francais el fonctionnaire je ne pouvais accepter l’offre 
qui m’était faite qu’avec l’approbation de mon gouver­
nement. Je réservai done cette approbation qui n’était 
pas évidemment douteuse dans les circonstances ac- 
tuelles, et j’informai le surlendemain M. Wjllie que sous 
cette réserve j’acceptais l’offrequi m’était faite. M.Wy 111e 
transmit ma réponse au roi qui me fit mander auprès 
de lui.

Je trouvai Kaméhaméha V au palais. Je n’avais 
pas revu le nouveau souverain depuis plusieurs années, 
notre dernière conversation datait de 1857, alors que, 
plénipotentiaire du gouvernement havaïen, il discutait 
avec mon chef et avec moi les clauses du traité francais. 
II me reQut avec une grande cordialité et fit de suite 
allusion ä nos rapports d’alors, dont il avait bien voulu 
garder un bon souvenir. Il me remercia de mon accepta- 
tion. Je lui répondis que si son oifre m’avait surpris, 
elle surprendrait bien plus encore le parti américain 
qui se croyait sur d’entrer aux affaires. Le roi connais- 
sait aussi bien que moi les bruits de la ville, les listes 
qui circulaient, le fonds que les Américains faisaient 
sur ses sympathies personnelles. Sur ce point il ne 
voulut pas laisser subsister l’ombre d’un doute. « Je 
compte des Américains parmi mes amis, dit-il, mais de 
lå å leur livrer le royaume il у a loin. Comme princej’ai 
pu ne consulter que mes gouts personnets, comme roi il 
me faut des conseillers capables, intelligents, déter- 
minés surtout, car je médite des changements impor­
tants. »

11 me demanda ensuite ce que je pensais de mes 
collègues, je lui dis toute ma pensée, en ajoutant quo 
je prévoyais de grandes difficultés pour remplacer con- 
venablement M. Robertson å la Cour suprème. Le roi
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me dit que le cabinet et M. Robertson lui-même seraient 
consultés sur ce point. Au sujet des finances, qui 
devaient rentrer dans mes attributions spéciales, il me 
questionna et approuva mes plans que je ne pus tou- 
tefois que lui indiquer trés-succinctement. 11 avait lui- 
même rempli pendant prés d’un an les fonetions de mi­
nistre intérimaire des finances sous le regne de son 
frére, et il saisit promptement le but des réformes que 
je lui soumis.

Passant ensuite aux questions de politique générale, 
il me paria de la prochaine convocation des chainbres 
et du mode d’élection des représentants. Sur ce point 
je ne pouvais ni ne devais taire mes convictions. Adver- 
saire convaincu du suffrage universel sans restriction 
aucune, je m’expliquai avec la plus grande franchise 
sur les dangers du bulletin de vote remis sans condition 
d’instruction ni d’indépendance entre les mains des 
masses. Le roi m’écouta avec beaueoup d’attention et 
me dit: « Vous soulevez la une question qui me préoc- 
cupe depuis longtemps. Je considère la Constitution 
actuelle comme en avance de bien des années sur les 
traditions et les besoins de notre population. Nous sor- 
tons å peine du régime féodal et déjå 1’influence amé- 
ricaine nous pousse vers la république. On а mar- 
elié trop vite, et, tout liberal que je sois, je n’ai pas 
encore pu me décider å pretor serment å la Consti­
tution. Nous en reparierens, mais, ajouta-t-il en se 
levant, nous nous entendons et j’en augure bien de 
l’avenir. » Je sortis. Notre entrevue avait duré pres de 
deux heures. Ma visite au palais n’avait éveillé aucun 
soup§on. Je rentrai chez moi, satisfait de ce quej’avais 
vu et entendu et prét а joindre mes efforts å ceux d’un 
souverain sur lequel je sentais pouvoir compter. De ce 
jour date une amitié qui m’a constamment soutenu dans 
mes travaux, que l’absence et l’éloignement n’ont pas12
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afiaiblic, et dont le souvenir ne s’efTacera jamais de ma 
mémoire.

Dès lelendemain nous nousréunimesau palais. M. Ch. 
G. Hopkins auquel j’étais appelé asuccéder, comme mi­
nistre des finances, étail présent. Ami personnet du feu 
roi, il était également très-liéavec Kamchaméha V qui, 
tout en appréciant son dévouement, tenait en médiocre 
estime ses qualités d’administrateur, et lui retirait son 
portefeuille pour Гарреіег auprès de lui comme secré­
taire général. II était entendu toutefois que M. Hop­
kins continuerait а gérer le ministère des finances jus- 
qu’å la réception des dépêches que j’attendais de Paris 
m’autorisant å accepter offlciellement les fonctions 
nouvelles qui m’étaient offertes. Il fut tout d’abord con- 
venu que pour assurer le secret des délibérations l’un 
des ministres aurait seul la garde des archives du ca- 
binct qu’il convoquerait sur les ordres du souverain. Je 
fus choisi. En cas d’absence du roi, le ministre des af­
faires étrangères devait présider le Conseil. On s’occupa 
ensuite de répartir les principaux emplois ; M. W. F. 
Allen fut appelé а la direction générale des douanes, 
poste qu’il occupe encore aujourd’hui et dans lequel il 
а rendu et continue а rendre d’éminents services. 
M. Wyllie proposa ensuite l’organisation d’un comité 
spécial des travaux publics, destiné ä élaborer, sous les 
ordres du ministre de l’intérieur, les plans nécessaires 
pour la confection d’un réseau de routes et pour les 
principaux travaux d’utilité générale. Cetle mesure fut 
ajournée. On réorganisa enfin le Conseil de santé et on 
mit å Fordre du jour de la réunion suivante les ques- 
tions de politique générale dont la convocation pro- 
chaine des chambres rendait l’examen urgent.

Nousétions en décembre, et, conformément å la Con­
stitution, les élections pour la chambre des represen­
tants devaient avoir licu au commencement de janvier,
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la session ouvrait en avril. Le roi n’avait pas encore, il 
est vrat, prêté serment å la Constitution, mais nous 
savions la répugnance qu’il éprouvait å préter ce ser- 
menl et le désir ardent dont il était animé de voir mo­
dilier quelques-unes de ses clauses, celle entre autres 
que nous avions discutée ensemble et qui, consacrant 
le principe du suffrage universel sans' restriction au- 
cune, mettait ainsi le pouvoirlégislatif entre les mains 
des planteurs.

Sans étre arrivées au degré de développement et do 
prospéritéqu’elles atteignirent plus tard,les plantations 
de Cannes å Sucre tendaient å prcndre chaque jour plus 
d’importance et å se multiplier sur tous les points des 
iles. L’expérience du passé, mes etudes personnelles, 
m’avaient bien convaincu que nous devions employer 
tous nos efforts å encourager cette tcndance agricole et 
å décourager les indigènes de la pêche baleinière qui 
prélevait un impót desastreus sur la fleur de notre po­
pulation. Chaque année, plusieurs centaines de uavires 
presque tous américains venaient relåcher dans nos 
ports, pour s’y ravitailler et surtout pour у reformer 
leurs équipages, ce qu’ils faisaient en enrólant plusieurs 
milliers d’indigénes valides, actifs, séduits par les 
chances aléatoires de cette navigation oii le matelot est 
payé å la part, séduits aussi par les avances que leur 
comptaientlcs capitaines et qu’ils dépensaient avant le 
départ avec toute l’insouciance de leur åge et de leur 
race.

Il у avait lå un péril sérieux pour l’avenir. Peu de 
Kanaques résistaient aux froids excessifs des mers 
glaciales; nés sous les tropiques, ils mouraient sous 
ces latitudes meurtriércs. Les autres revenaient ma­
lades, épuisés; ceux qui survivaient contractaient le 
goüt des aventures lointaines et persévéraient dans une 
carrière sans avenir. C’était la conscription au profit 
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de l’étranger. La population diminuait d’une manière 
alarmante. Les femmes indigènes abandonnées par 
leurs maris demandaient ä l’inconduite les ressources 
que leur enlevait l’absence de leurs protecteurs naturels. 
Depuis plusieurs aunées je signalais au gouvernement 
francais par dépêches, au gouvernement local par des 
artides dans les journaux de Honolulu, les dangers de 
eet etat de choses: tout le monde le reconnaissait, mais 
on craignait, en modifiantlalégislation, de mécontenter 
le gouvernement des États-Unis, d’une part, et, de 
l’autre, d’éloigner la flotte baleinière, dont les visites 
étaient une source de profits considérables. On se de- 
mandaitqui achéterait nos produits le jour oii les balei- 
niers iraient chercher ailleurs, et notamment а San 
Francisco, d’autres ports de ravitaillement.

Il fallait done se håter et encourager cette industrie 
nouvelle qui rattachait l’indigéne au sol qu’il mettail 
en valeur et qui devail, ainsi que Гаѵепіг Га prouvé, 
émanciper les Iles des visites périodiques de la flotte 
baleinière. D’autre part, les planteurs rencontraient, dés 
le début, des obstacles dus aux causes que je viens de 
signaler. Les bras menacaient de manquer. On pouvait 
avec ceux dont on disposait, marcher quclque temps, 
mais le journ’était pas éloignc óii il faudrait demander 
å la Chine, au Japon, le concours des coolies. Or l’escla- 
vagc n’existait pas aux Iles, cette plaie .odicuse у était 
inconnue; tout esclave devenait libre en touchant le 
sol havaien ; les lois de naturalisation larges et faciles 
admettaient l’étranger, sur sa simple déelaration et 
aprés un an de séjour, å l’exercice des droits de citoyen. 
Dans un avenir peu éloigné, les planteurs pou- 
yaient done mettre en ligne des milliers d’électeurs en- 
tiérement а leur discrétion etinaugurer, å l’abri dusuf- 
frage universel, l’avénement d’une oligarchie étrangère 
aupays même,car presquetoutesles plantationsapparte-
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naient å des étrangers. Seuls ils possédaient les capitaux 
et l’expérience nécessaires pour ce genre d’exploitation.

Une nouvelle loi electorale était donc urgente, mais 
la Constitution nous liait les mains, et si sur beau- 
coup de points sa forme ultra-républicaine blessait les 
idéés du roi, sur ce point tout au moins eile créait un dan- 
ger sérieux que Kaméhaméha V voulait prévenir. J’étais 
entièrement d’accord avec lui. Mais si nous nous enten- 
dions avec mes collègues quant au but, il n’en était 
pas de mème quant aux moyens d’exécution. La Consti­
tution ne nous offrait qu’un mode d’amendement em- 
prunté aux États-Unis. L’article 80 stipulaiten effet que 
pour avoir force de loi tout changement devait être 
soumis а la chambre des représentants, у réunir la 
majorité des suffrages, être approuvé par la chambre 
haute et le roi, puis, après un délai de deux ans, être de 
nouveau soumis å une nouvelle chambre, et у rallier 
les deux tiers des votes. Le moven était lent, le succes 
plus que douteux, et, en attendant, le roi se refusait å 
préter serment.

On ignorait encore dans le public et les choix dusou- 
verain et ces hésitations de saconscience. Le 17 décem- 
bre enfin, parut dans le journal officiel la liste du nou­
veau ministère. La surprise fut générale, le parti 
américain se considéra comme joué et concentra toute 
sacolére et toute son indignation contremoi. Qu’un Fran­
cais fut appelé å siéger dans le conseil, que son accep- 
tation fut subordonnéeå l’autorisation du gouvernement 
francais, qu’en qualité de ministre des finances il fut 
chargé de la confection et de la défense du budget, 
c’étaient lå autant de griefs naturels, bien faits pour 
exaspérer des gens qui se croyaient surs de ressaisir le 
pouvoir et qui voyaient dans la personnalité de M. Wyl- 
lie un ennemi maintenu aux affaires, dans la mienne 
un ennemi nouveau qui у arrivait.
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Malgré leur violence, les attaques dont j’étais 1’objet 

ne m’étonnaient nullement. Je m'y attendais, je m’at- 
tendais mème å les trouver plus implacables et je ne 
prévoyais pas alorsle changement en ma faveur que les 
circonstances bien plus quemon mérite devaient amener 
en moins d’une année. Je n’avais nullement dissimulé 
en maintes occasions les inquiétudes que m’inspiraient 
les convoitises et l’ambition des États-Unis. Partisan 
convaincu de la nécessité de rallier contre eux et de 
grouper ensemble tous les intéréts européens aux Iles, 
pour en faire une force capable de résistance, j’avais 
cultivé avec M. Synge, alors consul général d’Angle- 
terre, des rapports d’intimité qui reposaient sur unc 
parfaite harmonie de vues. J’avais trouvé en lui, pendant 
ma gestion, un collégue intelligent, un ami sincére: 
« Idem veile atque idem nolie, ea firma amicitia est. » 
Nous voulions la mème chose, nous avions les mémes 
ennemis. J’ai toujours aimé pour ma part les situations 
franches et nettes. Si, å certains jours, elles ont l’in- 
convénient d’accumuler les obstacles sur la route, elles 
ont aussi l’avantage de dissiper tous malentendus, de 
vous mettre å mème de compter vos ennemis et vos 
amis; elles obligent å plus d’efforts, mais elles assurent 
le succes, elles le consolident. Si la lutte est plus rude, 
la victoire, si victoire il у а, est plus complete, et le 
résultat d’aujourd’hui n’est pas mis en doute par une 
bataille en perspective pour le lendemain.

Je laissai done passer l’orage sans m’en inquiéter. 
Des articles dc journaux ne m’effrayaient guère ; habi­
tué aux écarts ordinaires d’une presse jouissant d’une 
liberté illimitée, je savais par expérience que la vio­
lence de l’attaque est en raison inverse de sa durée. Je 
ne répondis pas un mot, j’avais mieux å faire.

Mes collégues ne furent pas, å beaucoup prés, aussi 
maltraités. M. Wyllie essuya seul quelques attaques
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assez vives. MM. Harris et Robertson ne recurent que 
des compliments, mérités d’ailleurs.

Nous étions å la fin de déccmbre. Les élections 
étaient fixées au 2 janvier. L’opposition semit å l’æuvre 
avec énergie. Il s’agissait pour elle, sinon de renverser 
le ministère, tout au moins d’en éliminer M. Wyllie et 
moi. Dans l’ignorance oii Гоп était du programme du 
cabinet, il n’y avait point encore å proprement parler 
de question pour ou contre laquelle on put se rallicr, 
mais on devinait instinctivement cette question dans les 
rctards du roi å préter å la constitulion le serment 
dhisage, aussi l’opposition ne s’attacha qu’å faire élire 
ses représentants les plus ardents, å réveiller sur tous 
les points la question religieuse et å s’assurer le con­
cours des missionnaires américains. Elle у réussit dans 
une certaine mesure. Battuc dans la capitale, olie prit 
sa revanche dans les districts les plus éloignés oh la 
mission protestante comptail le plus d’adhérents, et elle 
parvint å faire nominer un assez grand nombre de ses 
candidats. Absorbé par d’autres soins, le gouvernement 
s’abstint d’intervenir dans les élections. En agissant 
ainsi, il ne l'aisait du reste que rester dans l’esprit des 
institutions locales. La candidature officielle, officieuse 
ou agréable n’existe pas aux iles Havaï, l’action du gou­
vernement s’y renferme dans les limites les plus étroites 
et 1’administratioQ n’a garde d’intervenir dans la lutte. 
De memo qu’aux Etats-Unis, Félecteur у est excessive- 
ment jaloux de ses droits, il subit volontiers le joug de 
son parti, il lui arrive souvent de voter pour des can­
didats qu’il ne connait méme pas; mais la moindre ten­
tative du gouvernement pour l’éclairer ou l’influencer 
serait considérée comme une intervention injustifiable.

Chargé d’appliquer les lois, le gouvernement est tenu 
de rendre compte de sa gestion aux députés élus. Pré- 
tendreintervenirdans le choixde ceux qui sont appelés
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ä contróler ses actes, semblerait une anomalie ridicule 
et aurait pour resultat infaillible d’assurer la défaite de 
ses candidats, l’élection de ses adversaires. Les partis 
se chargent de ce soin, c’est entre eux qu’est la lulle, 
et le róle de l’administratiön se borne å assurer la par- 
faite bonne foi des opérations. Au premier abord il peut 
sembler å. un Francais de nos jours fort difficile de gou- 
verner ainsi, en réalité il meparait fort difficile de gou- 
verner autrement, et l’expérience des derniéres années 
prouve qu’å quelque point de vue qu’on l’envisage et 
sous quelque nom qu’on la déguise, la candidature offi­
cielle а été un fardeau au-dessus des forces de tous les 
gouvernements qui se sont succédé ; qu’elle n’en а 
sauvé aucun et que leur chute n’ajamais été plus proche 
que quand les candidats officiels triomphaient surtoute 
la ligne.

Aux ilesHavai, comme dans tous les pays peu peuplés 
et oii prédominent les intéréts agricoles, les questions 
purement locales influencent surtout les électeurs. La 
construction d’une route ou d’un pont, des mesures le­
gislatives favorables aux produits du sol, l’amélioration 
des moyens de transport, le dégrévement des droits de 
douane, sont l’objet de leurs préoccupations constantes. 
Assurés des libertés nécessaires, telles que le droit de 
réunion sans controle, la liberté absolue de la presse et 
la liberté de conscience, ils débattent et discutent leurs 
intéréts dans les réunions publiques, par la voie de la 
presse, et le choix de leurs candidats varie suivant les 
nécessités du moment.

Ainsi que je Гаі dit plus haut, la questionå l’ordre du 
jour était celle des réformes de la Constitution. Cette 
Constitution datait de l’année 1852. C’était une charte 
octroyée par Kaméhaméha III å son peuple, de l’avis et 
sous la pression des missionnaires américains, alors 
tout-puissants. Leroi,mes collégues etmoi étions d’ac-
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coi'dsurce point qu’ilétait indispensable d’y introduire 
certaines modifications, notamment au droitdesuffrage.

Le péril grandissait chaque jour, une réforme était 
urgente. On suggérait bien, comme remède ä eet état de 
choses, de modifier les lois dites dc naturalisation et de 
n’accorder l’exercice des droits politiques qu’après un 
certain nombre d’années de séjour, mais cen’était que 
déplacer la difficulté, l’ajourner ; le roi ne se dissimu- 
lait pas qu’au fond le système monarchique et le suf- 
frage universel sont incompatibles, et que le derniermot 
et la dernière conséquence du droit de suffrage étendu 
å tous c’est la république. Né aux États-Unis, très-Améri- 
cain de cæur, M. Harris était républicain, mais il était 
trop intelligent pour ne pas comprendre que cette forme 
gouvernementale devait ètre nuisible а un peuple en- 
core imbu des idées et des traditions féodales, et а 
peine mürpour la vie politique. D’accord sur cette ques- 
tion capitale nous l’étions également sur quelques autres 
modifications de moindre importance, il est vrai, mais 
qui devaient soulever d’ardentes discussions. Nous ne 
nous faisions nullement illusion sur la täche pénible et 
dangereuse que nous entreprenions.

Aux difficultés inséparables des débuts d’un nouveau 
règne, d’un changement radical d’administration, join- 
drela tentative d’une révision dc la Constitution, oeuvre 
chérie du parti américain, c’était jeter а ce parti pro- 
fondément ulcéré de se voir écarté du pouvoir au moment 
même oü il se croyait sur du triomphe, un déü qu’il 
relèverait avec violence. D’autre part, en agissant ainsi, 
nous avions l’avantage d’une position nettement définie, 
nous disions franchement ce que nous voulions, oiinous 
allions, et, puisquelalutte était inévitable, nous choisis- 
sions notre terrain. Ce travail de révision joint å Гех- 
pédition des affaires courantes nous prenait beaucoup 
dé temps. Les conscils de cabinet se succédaient sans 
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Interruption. Il était indispensable de nous mettre par- 
faitement d’accord sur toutes les modiflcations que 
nous désirions introduire dans la Constitution de 1852, 
afin de pouvoir soumettre а la discussion et aux criti- 
ques de nos adversaires un travail complet et soigneu- 
sement étudié.

II у avait également lieu de pourvoir aux principaux 
emplois vacants. Le plus important était sans contredit 
celui de Kuhina Nui ou de vice-roi. L’origine de ce titre 
remontait а la régence de Kaahumanu alors que Kamé­
haméha Гг mourant avait déclaré que le royaume était 
а Liholiho et la régence ä Kaahumanu. Consacrées par 
la tradition locale, les fonetions, devenues purement 
lionorifiques, de Kuhina Nui, ne laissaient pas que de 
constituer dans la machine gouvernementale un rouage 
inutile et qui pouvait devenir dangereux. Pour éviter 
tout con flit d’attribution cette charge était toujours con- 
liéeåun des plus proches parents duroi. Sous lerégne 
de Kaméhaméha IV, sa sæur la princesseVictoria,enétait 
revétue. Kaméhaméha V у appela son pére; il demeura 
entendu toutefois que dans la Constitution nouvelle on 
ferait disparaitre cette fonetion aussi bizarre que mal 
déflnie. Le titre de Kuhina Nui donnait å Kekuanaoa un 
siége et un vote au conseil. des ministres. Son incontes- 
table influence sur les indigénes auxquels il imposait 
autant par son titre de grand chef que par sa loyauté 
et sa bravoure bien connue, son expérience des affaires, » 
sa finesse diplomatique et son profond dévouement å 
son fils en faisaient un précieux auxiliaire. En toutes 
circonstances j’ai trouvé en lui un ami sincére et dé- 
voué, et jamais sa conflance ne m’a fait défaut.

•Le 3 janvier 1864, eurent lieu les funérailles de Ka­
méhaméha IV. Les coutumes indigénes s’opposent å ce 
que le corps d’un chef soit enseveli, si ce n’est aprés un 
délai d’autant plus considérable que le rang du défunt



FUNÉRAILLES DE KAMÉHAMÉHA IV. 187
est plus élevé. Il n’est pas rare en effet de voir le cer- 
cueil qui contient les restes d’un chef exposé sur un lit 
de parade, pendant des semaines, entouréde serviteurs 
armés de grands éventails de plumes qu’ils lévent et 
abaissent alternativement, pendant que les parents, les 
amis ou les simples curieux, clients ou autres, passent 
de longues heures, immobiles etaccroupis, prés du ca- 
tafalque. Toutes les marqués de respect, jusqu’aux plus 
bizarres, que prescrit le cérémonial indigéne, furenl re- 
ligieusement rendues aux restes de Kaméliaméha. Son 
cadavre, renfermé dans trois cercueils de plomb, de 
chene et de koa, bois d’ébénisterie des Iles, demeura 
exposé sur un magnifique lit de parade depuis le 1" dé- 
cembre jusqu’au 3 février. De magnifiques funérailles 
satisfirent l’orgueil des indigénes et l’affliction de la 
reine, qui, fidele en tous points aux coutumes locales, 
alla s’enfermer pendant plusieurs jours et plusieurs 
nuits dans le mausolée que son beau-frére avait fait 
construire pour recevoir le corps de son mari, et ou, 
un peu plus tard, furent transférés les cercueils des 
rois ses prédécesseurs. Ce monument, élevé sur une 
hauteur qui domine Honolulu et d’oü Гоп jouit d’une 
vue magnifique, est une des curiosités du royaume et 
mérite la visite du voyageur.

Si deux mois de travaux constants et de rapports 
journaliers avaient permis aux ministres de se rendre 
un compte assez exact des difficultés de leur tåche, et 
d’arrêter leur programme, ces deux mois avaient éga- 
lement mis au jour les points sur lesquels on étail 
d’accord et ceux sur lesquels il était nécessaire de se 
faire des concessions.

Dans un cabinet composé de membres de diverses 
nationalités, l’entente ne pouvait étre compléte. Sur 
nombre de questions en effet, nos idées, nos vues, ne 
sont pas exelusivement nótres, elles sont celles du 
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milieu dans lequel nous sommes nés, dans lequel nous 
avons vécu, tempérées par les leijons de l’expérience, 
et par la comparaison. Mes collègueset moi tendionsau 
même but, nous voulions les mêmes résultats, mais 
nous différions souvent sur les moyens de l’atteindre. 
Toujours calme, froid et concentré, le roi présidait in­
variablement а tous les conseils ; il parlait peu et tou­
jours le dernier. Son róle se bornail surtout å resumer 
ladiscussion et а procéder au vote. Je ne l’ai jamais vu 
lasse ou impatient, il nous savait gré de défendre notre 
opinion, de revenirå la charge ; il aimait les hommes 
convaincus, les arguments clairs et précis.

Je me souviens encorc d’une de nos premières dis- 
cussions. 11 s’agissait du journal officiel du gouver­
nement le Polynesiern. Le ministre de l’intérieur, M. 
G. M. Robertson, avait présenté au Conseil un rap­
port duquel il résultait que le crédit ouvert par les 
chambres pour défrayer les dépenses de ce journal était 
å peu pres épuisé. La loi autorisait les virements de 
comptes, mais dans le mème chapitre seulement; en 
d’autres termes, le ministre avait le droit d’afl'ecter aux 
dépenses du journal, après épuisement du crédit spé­
cial, ce qui pouvaitlui rester de disponible sur les fonds 
alloués å son departement ministeriel. Peu disposé å 
profiter de cette latitude et peu satisfait des résultats 
obtenus, le ministre concluait nettement å la suppres­
sion totale du Polynisian. Jc l’appuyais. J’estimais que 
loin d’étre pour nous un avantage et un appui, un 
journal officiel était une gene et un embarras, et que 
puisque les circonstances nous permettaient non-seule- 
ment de nous en délivrer honorablement, mais encore 
de témoigner haulement de notre respect pour un vote 
de l'Assemblée, nous devions profiter de l’occasion 
qui nous était offerte. Les autres membres du con- 
seil n’étaient pas de notre avis. Ils croyaient å l’effi-
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cacité de ce moyen de gouvernement, ils en admettaient 
bien les inconvénients, mais en prisaient fort les avan- 
tages et pensaient qu’il était d’une mauvaise politique 
de laisser le champ complétement libre aux journaux de 
l’opposition et de se priver de tous moyens de commu- 
nication avec l’opinion publique dans l’intervalle des 
sessions. La discussion fut vive et parfois passionnée, 
mais nos arguments prévalurent. Le journal officiel 
cessa sa publication, et cela а la veille d’une campagne 
politique très-difficile et pour laquelle, de l’avis même 
de nos amis, le concours assuré d’un journal bien léga- 
lement а nous semblait indispensable.

Nos adversaires ne s’y méprirent pourtant pas. Les uns 
en conclurent que nous nous croyions bien forts puisque 
nous dédaignions eet appui; les autres nous surent gré 
de ce respect exagéré peut-être de la légalité et de cette 
preuve d'économiedans l’administration des deniers pu­
bliés. Mais le resultat le plus inattendu fut l’effet produit 
sur les journaux de l’opposition. Ils se plaignaient amère- 
ment de la concurrence que leur faisait le journal offi­
ciel, et ils arguaient qu’une publication faite avec les 
fonds de l’État ne pouvait recevoir des annonces, ce 
qui, on le sait, constitue, vu le bas prix des abonne­
ments dans les pays anglais on américains, l’unique 
profit d’un journal. Ce grief, qu’ils exagéraient fort, 
leur manquait d’une part, et de l’autre comment conti- 
nuer une polémique qui se transformait tout å coup en 
monologue? Ils n’avaient plus personne pour leurdonner 
la réplique ; ils en étaient réduits а des commenlaires 
erronés, å des assertions dont les faits venaient de­
monteer la fausseté. Quant aux avis officiels que nous 
étions tenus de porter а la connaissance du public, nous 
passdmcs un marché avec l’éditeur du plus important 
de cesjournaux.

Lorsque, plus tard, un vote de la Chambre rétablit
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la Gazette officielle, je dus céder; mais ce ne fut pas sans 
regretter le temps oü, libre de toute attache officielle 
ouofficieuse avec la presse, le gouvernement acceptait 
la responsabilité de ses actes, sans endosser celle de 
ses défenseurs trop zélés ou maladroits.



CHAPITRE X

Le Conseil privé. — Organisation judiciaire. — Dépêches de 
Paris. — Situation financière et agricole. — But poursuivi.
— De l'influence religieuse dans l’Océanie. — Écoles pu- 
bliques. — Un État sans religion d’État.

Il était urgent de pourvoir å la réorganisation du 
conseil privé. Les commissions de ses membres expi- 
raient avec le souyeTain ménte qui les avait signées, 
non que la loi l’exige ainsi, elle est muette sur ce point ; 
maisl’usage, plus fort que la loi, veutqu’au décés d’un 
souverain, tout titulaire d’un emploi important adresse 
au nouveau roi sa démission et retjoive une nouvelle 
Commission au cas oti il est maintenu dans ses fonc- 
lions. Ainsi avaient fait les membres duconseil privé au 
lendemain de la mort de Kaméhaméha IV. Le roi s’en- 
tendit avec nous pour la désignalion des nouveaux con- 
seillers ou le maintien des anciens. Quelques élimina- 
tions eurent lieu et les nouveaux choix portérent surtout 
sur des hommes pratiques, en communion d’idées avec
nous.
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Les membres du conseil privé ne reQoivent aucunc 

rétribution; ces fonctions n’en sont pas moins très-re- 
cherchées. Le roi convoque le conseil sur la demande 
d’tin des ministres, toutcs et quantes fois il est néces­
saire. Purement consultatif, le conseil privé, qui se 
compose de trente-cinq membres, examine les questions 
sur lesquelles le roi et le cabinet désirent sonavis. Sui- 
vant la nature des affaires, elles sont remises ä Геха- 
men d’une Commission de membres spéciaux qui pré­
sente son rapport et ses conclusions, pour se dissoudre 
aussitót la question décidée. Il n’y а pas de comités 
permanents, par conséquent pas de partis pris, pas de 
précédents qui engagent ou obligent. Le cabinet, s’il 
s’agit d’une question d’ordre général, ou le ministre 
compétent,s’il s’agitd’une solution relevant purement de 
son département, ne sont nullcment tenus de suivre 
l’avis donné par le conseil privé, lequel étant irrespon- 
sable en droit ne saurait imposer sa volonté å un minis­
tre responsable devant la Chambre; mais il est sans 
exemple jusqu’ici que ce cas se soit présenté. Les mi­
nistres ne consultent le conseil privé que dans les cas 
réellement douteux; låoii ils n’éprouvent ni hésitation, 
ni désir de tater pour ainsi dire le pouls å l’opinion pu- 
blique, ils acceptentlaresponsabilité de leurs décisions.

La responsabilité réelle, sérieuse, voila le dernier 
mot de la vie ministérielle aux iles Havaï. Pas de pou- 
voir sans responsabilité, pas de responsabilité sans 
pouvoir, tel est le principe qui préside å l’organisation 
des départements ministériels. Le droit de controle 
appartient uniquement å l’assemblée qui l’exerce sévére- 
ment et minutieusement. Aussitót réunie, son premier 
acte, après avoirre^u communication du message royal, 
est de procéder aux choix de ses comités. А chaque 
département ministériel correspond un ou plusieurs 
comités spéciaux revêtus de tous pouvoirs. Ils examinent
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les comptes, la correspondance, les nominations aux 
emplois de toute nature. Ils ont accès partout, aucune 
communication de pièces ne peut leur être refusée. Vers 
le milieu, quelquefois seulement å la fin de la session, 
ils présentent leur rapport, concluent au blame ou å 
l’approbation, signalent les réformes ä faire, le ministre 
répond, la Chambre vote l’acceptation ou le rejet de 
tout ou partie des conclusions. Voila le controle pour la 
partie administrative.Pour la partie politique, ils’exerce 
sous une autre forme, et plus loin je le montrerai а 
l’æuvre.

Les nominations au conseil privé furent assez bien 
accueillies. Ainsi que je Гаі dit, nous eilmes soin d’y 
appeler des hommes spéciaux, entourés de l’estime 
publique, mais recrutés principalement parmi les par­
tisans les plus dévoués del’indépendancejnationale. L’é- 
léinent européen у était largement représenté, les Amé- 
ricains у flguraient, mais en nombre restreint, et les 
annexionistes en étaient soigneusement éliminés.

Aussitót nommé, le conseil privé fut convoqué pour 
donner son avis stir une grave question. Il s’agissait du 
remplacement de M. Robertson dans I’ordre judiciaire. 
Tout désireux que fut le roi de garder au ministère de 
l’intérieur ce ministre actif et rompu au maniement des 
affaires, il ne se dissimulait pas les difficultés qu’il у 
avait ålui donner un successéur æla Cour suprème et 
å satisfaire å la fois les légitimes exigences du juge en 
chef, du public et du cabinet.

L’organisation judiciaire du royaume havaien est en 
grande partie empruntée aux États-Unis. Au dessus des 
juges de police dont la juridictionestlimitée auxcas de 
simples délits et de contraventions, et qui sont nommés 
par le roi pour deux ans, se trouvent les juges de district 
dont les décisions sont, en cas d’appel, soumises aux 
cours de circuit. Le district correspond å un de nos13
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Arrondissements, le circuit ä un dc nos departements^ 
Les juges de circuit sont inamovibles, leur traitement 
est fixe. Ils sont noinmés par le roi, sur la désignation 
du chancelier du royaume, juge en chef de la Cour 
suprème, et sur la recominandation du cabinet. Chaque 
année un des juges de la Cour suprème préside la Cour 
de circuit et revise les arrèts dont il est fait appel. 
La Cour suprème siége а Honolulu. Elle se compose dc 
trois juges : le chancelier du royaume, juge en chef, 
assisté de deux juges suppleants, tous trois inamovibles, 
nommés par le roi, et dont le traitement est fixe. Cette 
cour décide en souverain ressort et sans appel. L’avocat 
general, qui siége au conseil et а rang de ministre sans 
portefeuille, représente le pouvoir exécutif dans les rap­
ports avec le pouvoir judiciaire. Il exerce et dirige les 
poursuites et défend lui-méme, dans les cas graves, 
les droits de l’État devant la Cour.

Le chancelier du royaume était et est encore l’hono- 
rable E. H. Allen, dont j’ai parlé plus haut. Légiste dis- 
tingué, homme politique habile, il jouissait de l’estime 
générale. Déjå quelque peu avancé en åge et d’une 
santé délicate, il lui fallait pour collègues des hommes 
comparativement jeunes et actifs. N. Robertson était 
son bras droit, il avait en lui une confiance méritée et ce 
n’était pas sans un vif sentiment de regret qu’il s’était 
iu privé de son concours. Parmi les candidats а la 
place vacante, aucun ne lui agréait particulièrement 
el, sur sa demande, le cabinet avait ajourné de jour 
en jour une nomination que la multiplicité crois- 
sante des affaires rendait de plus en plus urgente. 
Le chancelier insistait sur la nécessité d’une cour su­
prème fortement constituée, placée au-dessus des par­
tis ; sans nous le dire clairement, il était évident pour 
nous qu’il cstimait indispensable le retour de M. Robert­
son å son siége de juge, et qu’il pensait qu’il nous
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serait plus facile å nous de le remplacer comme minis­
tre'de l’intérieur, qu’a lui de trouver un collègue å la 
hauteur de sa täche. Nous convinmes done d’évoquer 
l’affaire devant Ie conseil privé, M. Robertson se décla- 
rant prêt ä retourner ä son siége si tel était le désir du 
roi et l’avis du conseil.

Les arguments du chancelier, prévalurent et en fait 
ilsétaient а peu prés irréfutables. M. Robertson reprit 
done ses fonctions premières, et M. Hopkins, que je 
venais de remplacer au ministère des finances, reijut du 
roi le portefeuille de l’intérieur. Ce choix n’était pas des 
plus heureux et M. Hopkins ne devait pas se maintenir 
longtemps aux affaires.

Nous étions en avril. La réponse du gouvernement 
francais а la communication que je lui avais adressée 
ne s’était pas fait attendre. M. Drouyn de Lhuys alors 
ministre des affaires étrangères, me faisait savoir que 
l’Empereur avait rendu, le 24 février précédent, un 
décret qui m’autorisait å accepter, sans perdre la qualité 
de Francais, les hautes fonetions qui m’étaient offertes 
par le roi. Un autre décret, en date du 5 mars, 
m’octroyait la Légion d’honneur ; enfln le ministre ren- 
dait å ma gestion des intéréts francais aux Iles, un 
hommage des plus bienveillants. Il ne me restait plus 
qu’a me mettre au travail et å poursuivre courageuse- 
ment l’accomplissement d’une tåche dont je ne me 
dissimulais aueune des difflcultés, mais qui souriait å 
mon ambition et å ma jeunesse.

J’habitais les lies depuis neuf années et, je le dis sans 
fausse modestie, j’avais beaueoup travaillé. Je n’avais 
pas grand mérite å cela. J’avais étudié le pays, sa 
langue, son origine, son histoire. Je m’étais rendu un 
compte exact de ses moyens de production, de ses tnar- 
chés naturels, des tendances politiques, des réformes 
administratives possibles. Comme tous ceux qui travail-
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lent seuls, j’étais arrivé а certaines conclusions un peu 
trop absolues peut-être, mais qui, passées chez moi ä 
l’état de convictions, devaient me donner la force néces­
saire pour en poursuivre l’application sans me laisser 
rebuter par les difficultés de détail. Quand on est jeune 
on doute rarement de soi, et, quant aux idées précon^ues 
viennent se joindre les résultats d’un travail persévérant, 
on en arrive par une pente aisée å cette confiance en 
soi qui fait naitre celle des autres et qui rallie les 
hommes hésitantsautour de celui qui n’a souvent d’autre 
mérite que de savoir nettement ce qu’il veut et que de 
vouloir aujourd’hui ce qu’il voulait hier et ce qu’il voudra 
demain.

Le cabinet était done déflnitivement organisé. 
M. Wyllie en était le chef. Depuis vingt ans il di- 
rigeait le département des affaires étrangères. Son 
åge, son expérience, lui donnaient une grande au­
torité ; mais habitué å ne pas rencontrer de contra- 
dictions, å marcher åson pas,'il s’étonnait un peu des 
idées nouvelles de ses nouveaux collégues et nous pré- 
chait souvent, sans nous convertir, les avantages d’un 
systéme d’atermoiement dont ils’était bien trouvé, mais 
qui, pour nous, avait fait son temps. Un peu mal å l’aise 
å son ministère de l’intérieur qui exigeait un travail 
constant et une surveillance administrative de teus les 
instants, M. Hopkins, intelligent, mais paresseux, s’en 
reposait volontiers surses employés supérieurs et sup- 
pléait aux connaissances acquises par sa facilité’ de 
travail. M. Harris, l’avocat général, au contraire, dur 
travailleur, trés-absolu dans ses vues, persévérant а 
Г exces, impopulaire, mais toujours sur la brèche, défen- 
dait pied å pied ses idées et s’imposait par l’énergie de 
ses convictions.

Au moment oil je pris en main l’administration des 
finances l’équilibre du budget, sans étre rompu, ne se
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niaintenait qu’avec peine. Les recettes faiblissaient, le 
dépenses augmentaient. Le crédit de l’État, dont on 
avait peu usé, était assez bon, mais ne dépassait pas 
celui d’un particulier solvable. Le dernier emprun 
s’était négocié а 10 O/o- Le taux habituel de l’intérét est, 
aux Iles, de 10 å 12 O/o- L’esprit de routine dominait 
Les percepteurs peu ou pas surveillés causaient un 
dommage sérieux au trésor par leurindulgence vis-å-vis 
des contribuables. Chaque année, le chiffre des exemp- 
tions de taxes pour une cause ou pour l’autre augmen- 
tait. Les recettes des douanes se maintenaient å peu 
prés au méme niveau, mais lesdroits, mal assis, faisaient 
porterle fardeau trop lourdement sur les uns, pas assez 
sur les autres. On s’y était habitué et l’habitude est tout 
en pareille maliere. Il fallait pourtant modifler un état 
de choses qui ne nous laissait en perspective que des 
recettes constamment décroissantes et un budget de 
dépenses auquel la nécessité de construire des routes, 
d’améliorer les ports, devait imprimer une marche 
ascendante.

Les.importations diminuaient, l’exportation générale 
demeurait å peu prés stationnaire. Les recettes de la 
douane å Honolulu qui s’élevaient å 800 000 francs en 
1830, étaientde 600 000 en 1863. Le chiffre des navires 
baleiniers qui atteignait 446 en 1851, n’était plus que 
de 88. Seulc l’exportation des produits du sol avait 
grandi; de 1 500 000 francs en 1851, elle s’étaitélevée 
а 3 700 000 en 1863. Les sucres, les mélasses, le riz, 
les peaux,le café, constituaient le plus clair de nos pro­
duits. L’agriculture était pourtant encore dans l’enfance, 
c’était ä eile que je voulais demander non-seulement 
un accroissement considérable de notre commerce, 
mais la régénération morale et physique de la popula­
tion.

Le moment était favorable pour diriger dans cettevoie 
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les eflorts de nos capitalistes et dc nos agriculteurs. La 
décroissance de la flotte baleinière s’expliquait faci- 
lement. La découverte des puits de pétrole de la Pen- 
sylvanie d’une part, de l’autre la substitution, dans 
nombre de fabrications, de l’acier aus fanons de ba- 
leines avaient considérablement réduit la dcmande des 
produits de pêche, teis que huiles et fanons. Les baleines 
poursuivies avec acharnement dans hs mers d’Ockostk 
et de Behringabandonnaient ces parages et s’enfon^aient 
de plus en plus dans les solitudes glacées voisines du 
póle. Les armateurs francais s’étaient découragés les 
premiers et avaient entièrement abandonné aux Améri- 
cains ce genre d’exploitation. Ces derniers eux-mêmes 
se lassaient et restreignaient chaque année le chifïre de 
leurs armements. Les baleiniers, principale source de 
benefices de nos négociants mena^aient, de nous faire 
défaut ; il fallait donc chercher ailleurs d’autres débou- 
chés et cultiver sur une large échelle des produits d’un 
écoulement certain.

Plusieurs genres de culture avaient été sucessivement 
essayés et abandonnés pour une cause ou pour une 
autre. Une épidémie qui s’était déclarée sur les caféiers 
avait découragé les planteurs. Le coton donnait peu, 
et la fln de la guerre de sécession aux États-Unis devait 
dans un avenir prochain rendre aux Etats du Sud un 
monopole de production dont ils n’avaient été dépos- 
sédés que momentanément. On essayait la culture du 
riz, mais timidement encore, et, pour les qualités com­
munes, la concurrence avec la Chine, oiilamain-d’oeuvre 
est а vil prix, était impossible. Nous produisions du riz 
supérieur pour lequel la Californie nous payait un assez 
bon prix; en serail-il de même quand la Caroline du 
Nord et du Sud recommenceraient å exporter?

Restait l’industrie sucrière. Notre sol était ad mirable- 
ment propre а la culture de la canne, mais d’une part
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Iles bras manquaient, de l’autre l’outillage laissait fort 
■å désirer. Nous n’avions qu’un petitnombre de machines 
■å vapeur et les grands capitaux faisaient défaut. La 
ipremière difficulté était la plus sérieuse et celle qu’il 
limportait de résoudre promptement. Les capitaux sc 
Irouveraient le jour oü la terre et les bras n’attcndraient 
plus qu’eux pour donner d’avantageux resultats. L’ex- 
périence tentée sur une échelle modeste avait prouvé 
que nous pouvions produire le sucre å un prix de 
.revient qui laissait une marge suffisante au cultiva- 
teur. Il n’était pas douteux que le jour oii les plan- 
tations exploiteraient un plus grand nombre d’acres 

■de terrain et possédcraient un outillage plus perfec- 
tionné, ce prix de revient ne baissåt encore. La Cali- 
fornie et toute la cóte do l’Åmérique nous offrait un 
•débouché assuré. La concurrence de la Chine était 
inévitable, mais nous avions sur elle l’avantagc d’une 
•distance moindre de moitié å parcourir pour amener nos 
Sucres å San-Francisco et la réduction du prix du fret 
•devait nous permettre de soutenir cette concurrence.

Ces calculs étaient exacts, comme l’expérience Га 
prouvé depuis. La question а résoudre se posait done 
ainsi : procurer å nos planteurs une main-d’æuvre 
abondante, а bon marché, dans un pays ou le taux de 
l’argent atteignait prés de 12 pour 100. Si jc reviens ici 
■sur ce taux élevé de l’intérét, c’est å cause de sa corré- 
lation ordinaire avec le prix du travail généralementplus 
■élevé lå oü l’argent est eher.

А quclles localités plus favorisées que nous sous ce 
rapport demanderions-nous les bras qui nous faisaient 
•défaut? Il nefallait songerni å l’Europeni å l’Åmérique. 
Certes j’aurais vu avec plaisir une emigration curo- 
.péenne venir faire aux Iles ses affaires et les nétres, 
•défrieher noschamps et grossir Jes rangs des partisans 
•de l’indépendance hava'ienne ; mais la chaleur du cli-
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mat, la distance ä franchir, les frais considérables du 
voyage constituaientautant d’obstaclesinsurmontables. 
En Amérique,le prix de la main-d’æuvre était beaucoup 
plus élevé qu’aux Iles, et lå aussi les bras faisaient 
défaut. L’Océanie et l’Asie seules pouvaient nous don­
her des travailleurs. Je penchais fortement en faveur 
de l’Océanie. La raison déterminanteétait l'analogiede 
race. Importer parmi nous des emigrants de même 
origine, c’était tout profit pour eux et pour nous: pour 
eux.qui se seraient promptement assimilés å une popu­
lation dont le langage, les traditions et le genre de vie 
avaient avec les leurs tant de points de contact; pour 
nous, qui aurions évité ainsi l’introductiond’un élément 
nouveau, souvent dangereux, toujours embarrassant, et 
dont l’absorption s’opére difficilement.

Les nombreuses iles de l’océan l’acifique du Sud 
étaient habitées par une population peu ou pas civi- 
lisée, divisée en tribus toujours en guerre entre elles. 
Les famines у étaient fréquentes malgré la richesse 
du sol, et la civilisation naissante s’y heurtait å chaque 
pas aux mêmes obstacles qu’elle avait rencontrés 
quelque quatre-vingts ans auparavant aux iles Ilavai. 
Je rêvais de poursuivre, å l’aide de moyens tout paci- 
fiques, l’æuvre commencée parKaméhaméha I",de rat- 
tacher peu å peu ces divers groupes au mouvement po- 
litique de l’Archipel, de les civiliser par le travail et le 
commerce, de leur faire considérer Kaméhaméha V, 
sinon comme leur roi, tout au moins comme leur pro- 
tecteur, comme leur représentant dans le grand con- 
grés des nations. Servir la cause commune du progrés 
tout en étendant notre influence, attirer chez nous le 
surplus de leur population, leur envoyer des mission- 
naires et des maitres d’école de leur race, leur faire 
toucher du doigt les avantages de la paix, les précher 
d’exemple, tel était mon réve, que je n’ai pu réaliser, 
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mais que d’autres réaliseront un jour si l'indépendance 
des Iles est maintenue et si les convoitises des États- 
Unis le permettent.

Peut-étre aussi le pays n’avait-il pas encore donné 
assez de preuves de sa vitalité propre pour triompher 
de ces obstacles, dont le dernier est encore å mes yeux 
le plus sérieux, le plus difficileå vaincre. Le temps seul 
pourra en avoir raison. Les grandes puissances mari­
times, la France, l’Angleterre et les États-Unis d’Amé- 
rique s’observent d’un æil jaloux. Si peu connus que 
soient les archipels dont je parle, elles exercent sur 
eux un droit de protectorat mal défini et dont l’unique 
but est moins d’en obtenir la possesion que de les em- 
pêcher d’ètre occupés par leurs rivales. А l’exception 
de Tahiti, de la Nouvelle-Calédonie,de Raiateaetdequel- 
ques autresilcs singuliérement administrées etfortcou- 
teuses å la France, le reste de la Polynésie et de la Mi­
cronesië sert de champ de bataille aux missionnaires 
catholiques, protestants et anglicans, jaloux les uns des 
aulres, toujours préts å faire de leur griefs personnels 
des affaires internationales, et qui n’ont obtenu jusqu’ici 
que des resultats insignifiants si l’on tient compte des 
efforts et des sommes dépensées par leurs églises res- 
pectives.

Jeme suis bien souvent demandéenprésence desfaits 
dont j’étais å méme de vérifler l’exactitude, si cette fu­
reur de propagande lointaine n’avait pas pour raison 
d’étre l’hostilité dont les sectes religieuses sont ani- 
mées les unes contre les autres tout autant que la 
conviction du bien å faire. Certes je ne mets pas en 
doute le dévouement personnet des missionnaires, et 
c’est moins d’eux que de ceux qui les dirigent que j’en- 
tends parler. J’ai malheureusement trop vu d’exemples 
des tristes conséquences qu’amène ce zèle de prosély- 
lisme pour n’en pas dire ici toute ma pensée, méme au 
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risque <le Messer des conviclions que je respecte profon- 
dément. Sans parier de Tahiti dont la prise de possession 
amenée par des querclles de missionnaires а failli ren- 
verser le trone de Louis-Philippe, combien de lüttes plus 
ou meins sourdes n’ont pas eu d’autres causes, d’autre 
origine ! Depuis la Cochinchine jusqu’ä la Nouvelle- 
Calédonie, depuis les Nouvelles-Hébrides jusqu'aux iles 
Havaï, partout il а suffi qu’un missionnaire mit les 
pieds, pour qu’aussitót les sectes rivales envoyassent les 
leurs. Sait-on bien ce quien est résulté pour les indi- 
gènes ? Presque toujours l’hypocrisie, souvent Гіп- 
différence. Ils croient les missionnaires quand ils 
s’attaquent les uns les autres, ils ne les croient plus 
quand ils se proclament seuls possesseurs de la vé- 
rité. Dans toute la Polynésie et la Micronésie, le Kana- 
que croit le prêtre catholique qui lui représente le mis­
sionnaire protestant comme le loup sous les dehors 
du berger, mais il croit aussile ministre protestant qui 
lui parle du prêtre catholique comme d’un idolåtre et 
de son culte comme entaché de paganisme.

C’est invariablement ainsi que commence la lutte, 
puis un jour arrive un båtiment de guerre. Les griefs 
ne manquent pas. Le commandant, comme de juste, 
prend fait et cause pour son compatriote. La force 
armee est inise au service d’une cause religieuse. Telle 
tribu а mal accueilli ses missionnaires, les а chassés, 
obéissant å des instigations étrangères; les canons 
entrent en ligne, et pour obtenir satisfaction de torts 
trop souvent réels, on brüle des villages, on tue des 
habitants, on sème des haines implacables contre une 
civilisation quiveut convaincre par la force.

Je n’exagère rien, les faits sont] lå, aveuglc qui ne 
les voit pas. Au moment méme oii j’écris ces lignes, 
la Chine intime un ordre d’expulsion å tous les mission­
naires et le sang va peut-ètre couler de nouveau sur les
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rives du Yang-tse-Kiang au nom d’un Dieu de paix et 
de charité.

C’est å cette mème Chine préciséinent qu’il nous fal- 
lait demander les travailleurs saus lesquels nos plan- 
tations étaient condamnées ä rester incultes. Depuis des 
siècles, l’Asie а le privilége de fournir des ouvriers au 
monde entier. Pour rester dans des temps plus rappro- 
chés de nous, c’est elle qui, par l’intermédiaire des 
Chinois, rend possible l’exploitation des vastes dépots 
de guano des iles Chinchas. Les Chinois ont construit le 
grand chemin de fer du Paciflque qui relie New-York å 
San-Francisco parune voieferrée de douze cents lieues 
de longueur. L’Inde а fourni ses Hill Coolies å l’is- 
thme de Panama. Les placers de la Californie regorgent 
de Chinois, et déjå méme, en dépit de tous les obstacles 
d’une législation injuste, ils refluent vers New-York et 
les Etats del’Est. En vain l’Europe etl’Amérique enten- 
dent s’ouvrirå coups de canon les portes de la Chine, 
у faire pénétrerleurs marchands, leurs missionnaires et 
leurs produits, et, par une étrange inconséquence re­
fuser aux Chinois l’accés de leurs territoires; les 
circonstancesplus fortes que les lois accélérent cette in­
vasion d’un nouveau genre.

Le roi partageait complétement mes idées au sujet 
des colons de la Polynésie, mais il dut comme moi se 
rendre å l’évidence et admettre que, pour le moment 
du moins, le temps nous manquait pour triompher des 
hésitations et des lenteurs de la diplomatie européenne. 
Sur l’avis du cabinet, il fut décidé de créer un conseil 
d’immigration,chargéd’étudierles moyenspratiques, de 
soumettre un rapport sur la question et, une fois l’as- 
sentiment des chambres obtenu, de se mettre å l’æuvre 
pour amener de suite les quelques milliers de travail­
leurs qui nous étaient indispensables. Je fus désigné 
par le roi pour entrer dans ce comité qui se compo- 



204 QUATORZE ANS AUX ILES SANDWICH.
sait du ministre de l’intérieur, de l’avocat général et de 
deux membres du conseil privé.

L’avénement du roi laissait un siége vacant au con­
seil de l’instruction publique. Depuis plusieursannées 
en effet il faisait partie de ce comité de trois membres 
dans lequel il avail pour collègues le chancelier du 
royaume et le premier des grands chefs, Kekuanaoa, son 
père. Par ces trois noms on peut juger de l’importance 
qui s’attache å ses fonetions. Seul, en effet, des divers 
départements publics, celui de l’instruction ne dépend 
et ne relève d’aucun ministère, rnais d’un conseil dont 
les membres servent å titre gratuit et dont un ministre 
est fier de faire partie. II n’est pas de titre plusenvié aux 
Iles ni plus respectéquecelui-lå,paree qu’iln’est pas de 
question dont l’opinion se préoccupe davantage ouqu’elle 
surveille avec plus de sollicitude. Il est sans exemple 
dans les annales parlementaires hava'iennes que les 
chambres aient jamais refusé ou mérnc réduit un crédit 
demandé par le gouvernement pour l’instruction publi­
que,et ce motmagique semble avoir seul le privilége de 
dénouer sans effort les cordons de la bourse commune. 
Aussi la part faite dans le budget aux dépenses affé- 
rentes å ce département s’éléve-t-elle au cinquiéme des 
dépenses totales.

Le Systeme de l’instruction gratuite et obligatoire 
prévaut dans l’Archipel. Les parents sont tenus de faire 
apprendre å lire, écrire et compter å leurs enfants, au 
méme titre qu’ils sont tenus de les nourrir, les loger, 
et les vètir. Dans chaque district il у а une ou plusieurs 
écoles de Alles et de ganjons, suivant le chiffre des ha- 
bitants. Ces écoles sont construites moitié aux frais de 
la population qui fournit d’ordinaire la main-d’æuvre 
et quelques matériaux, moitié aux frais du conseil qui 
vote les fonds. Une fois construit, le båtiment est en- 
tretenu å frais communs. Le maitre d’école est choisi au
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concours par une Commission locale présidée dans се 
cas seulementpar le surintendant de l’instruction publi- 
que et composée du juge de paix du district, d’un rési- 
dent désigné par le conseil suprème siégeant å Hono­
lulu, et d’un pére de famille nommé, å la pluralité des 
suffrages, par les parents mémes des enfants. Cette Com­
mission locale surveille les écoles, s'assure que les en­
fants assistent régulièrement aux lejons et adresse aux 
conseil un rapport annuel oii se trouvent consignées 
leurs observations. Le surintendant de l’instruction pu- 
blique ,est nommé par le conseil etjouit d’un traite- 
ment relativement assez élevé outre ses frais de voyage. 
Ses fonetions consistent å visiter au moins une fois dans 
le cours de chaque année toutes les écoles de l’Archi- 
pel, å présider les commissions locales en cas de nomi­
nation ou de révocation des maitres d’école, et å prendre 
connaissance des réelamations diverses des commis­
sions locales. Les observations, ainsi que les rapports 
des commissions, sont soumises au conseil qui statue 
en dernier ressort. Ce que la loi ne dit pas, inais ce que 
l’usage plus fort que les lois Consacre, c’est l’impor- 
tance, dans lescommissions locales, du membre nommé 
par les parents eux-mémes.

L’instruction est complétement distinete de l’éduca- 
lion religieuse. L’État, représenté par le conseil, n’inter- 
vient en rien dans cette derniére question et il est 
rigoureusement interdit а tout maitre d’école d’ensei- 
gner aux enfants une religion quelconque. C’est aux 
parents, d'accord avec les ministres de leur religion, å 
у pourvoir. Le conseil met å leur disposition, en dehors 
desheures des classes, le local de l’école, å lacondition, 
pour les ministres du culte, de s’entendre entre eux 
quant aux heures oii ils devront I’occuper. Ainsi les 
écoles ouvrent å 9 heures du matin et ferment å 2 heu­
res de l’aprés-midi. Le prétrc catholique peut у faire
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son cours d’instruction religieusc, pour les enfants 
dont les parents sont catholiques, de 3 heures ä 4 heures 
deux fois par semaine. Le ministre protestant et le 
prètre anglican peuvent de mème у enseigner alternati- 
vement. En cas de conflit ou de défaut d’entente, 
l’école est close å 2 heures pour ne se rouvrir q'u’a 
9 heures le lendemain, et les ministres du culte font 
alors leur catéchisme soit chez eux, soit dans leurs 
églises respectives.

L’État ne paye aucun culte. Vainement on Га solli- 
cité d’agir comme intermédiaire, de centraliser les re­
cettes et de pourvoir aux dépenses, il s’y est constam- 
ment refusé. Les catholiques font les frais de leur culte, 
directement; les protestants, les anglicans de méme. 
C’est affaire entre eux et leur clergé. L’État n’intervienf 
pas, ne souscrit pas. Simple dépositaire des deniers pu­
bliés, il ne per^oit que ce qu’il nepeut pas ne pas payer 
lui-méme,' et il laisse aux particuliere le libre emploi 
de tout ce dont ils peuvent disposer, non-seulement 
librement, mais encore plus intclligemment que lui. 
liest admis en thèse générale, que les parents sont 
meilleurs juges que le 'gouvernement de l’instruction 
religieuse qu’ils entendent donner å leurs enfants 
et recevoir eux-mémes. Ils construisent leurs églises, 
elles leur appartiennent, l’entretien est а leur charge, 
mais personne n’admettrait qu’il fut juste de faire con- 
tribuer un catholique, méme pour la somme la plus mi­
nime, å la construction d’un temple protestant, ou å 
l’entretien d’un ministre anglican: c’est pourtant ce qui 
arriverait si l’État avait un budget des cultes.

Mais, dira-t-on, si dans un district le nombre des 
catholiques est trop réduit pour qu’ils puissent con- 
struire une église ? Ils s’en passent, une simple cabane 
remplace l’église, le missionnaire du district voisin у 
vientde temps å autre célébrer le service divin et faire
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le catéchisme. L’activité individuelle supplée au manque 
de ressources, et cel inconvénienl, tout fåcheux qu’il 
soit, est assez rare aprés tout, parait infiniment préfé- 
rable aux complications qui naitraient infailliblement 
de l’intervention de l’État dans des questions aussi 
délicates.

Les écoles de district sont essentiellement des écoles 
primaires. Au-dessus se trouvent les écoles d’enseigne- 
ment secondaire. L’instruction qu’on у donne n’est gra­
tuite que dans une certaine mesure, c’est-å-dire que la 
gratuite ne s’obtient qu’au concours et pour un nombre 
limité d’éléves. Les autres payent une faible rémunéra- 
tion. Au sortir de ces écoles,un concours est ouvert pour 
l’ad mission å l’école normale de Lahainaluna qui com- 
prend environ cent vingt éléves. C’est parmi eux que 
l’État recrute les maltres d’école de district.

А cóté de l’enseignement donné par l’État, il у а celui 
des écolesparticulières. L’enseignement estlibre. N’im- 
porte qui peut ouvrir une écolc. L’État n’intervient ä 
aucun titre, c’est aux parents ä se renseigner sur la 
capacité et les aptitudes de ceux å qui ils entendent 
confier leurs enfants. C’est å leur sollicitude naturelle 
å les guider dans ce choix. S’ils ne veulent pas profiter 
des ressources que l'État met а la disposition de tous, 
s’ils en preferent d’autres, ils le peuvent. Tout ce que 
l’on exige d’eux, c’est que l’enfant suive une école et 
sache lire, écrire et compter.

Je ne crois pas que l’on trouve aux Hes dixpersonnes, 
hommes ou femmes ågésde vingt ans, qui ne possèdent 
parfaitement ces premiers éléments. On en rencontrera 
peu de très-instruits, on n’enverra pas d’ignorants. Les 
Kanaques lisent beaucoup, surtout leurs journaux dont 
le nombre, eu égard åla population, est assez considé- 
rable. Les deux principaux, rédigés en langue indigène 
et du format de nos journaux parisiens, se publient а
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Honolulu. L’un, le Kuokoa (].'Independent), est l’organe 
de l’opposition et du parti américain. Son tirage est 
d’environ 5000 exemplaires. L’autre, le Au Okoa (l’Ä’re 
Nouvelle), soutient la politique gouvernementele actuelle 
etreprésente surtout les idéesd’indépendance nationale; 
son tirage est å peu pres lemême que celui de son rival. 
Outre ces feuilles politiques, quijouissent de la liberté 
la plus absolue et qui ne sont sournises å aucun droit 
de timbre ou de cautionnement, il se publie encore en 
langue indigène quelques journaux moins importants, 
organes des diverses sectes religieuses qui se livrent 
entre elles åune polémique ardenté.

Les questions théologiques jouent un grand réle aux 
iles Havaï. Ainsi que je Гаі dit plus haut, les mission- 
naires catholiques, protestants et anglicans soutiennent 
les uns contre les autres une lutte acharnée. J’aurai plus 
tard l’occasion d’v revenir pour indiquerles conséquen- 
ces fåeheuses que faillit avoir, а un moment donné, une 
apparence de partialité de la part du gouvernement.

Ce ne fut que le 8 juin, c’est-å-dire six mois aprés 
son avénement au trone, que le roi pourvutå la reorga­
nisation du conseil de Tinstruction publique. Cédant 
aux instances de son fils, Kékuanaoa consentit, malgré 
son åge avancé, å conserver ses fonetions de président. 
M. Hopkins, ministre de l’intérieur, et moi fümes 
désignés pour occuper les deux autres siéges.



CHAPITRE XI

Vie d’un ministre aux iles Sandwich. — Climat. — Projet de 
révision de la constitution. — Proclamation royale. — Meetings 
de l’opposition. — Voyage du roi dans 1’Archipel. — Reunion 
de la Convention. — Les commissaires royaux. — Séances 
orageuses. — Premier succés.

Le lecteur vecra par ce qui précède, que la place de 
ministre aux iles Havaï est loin d’étre uné sinecure. 
Outre mes fonetions speciales de ministre des finances, 
j’étais membre du conseil privé, du comité d’immigra- 
tion et du conseil de l’instruction publique. En maqua- 
lité de plus jeune membre du cabinet, j’étais chargéde 
rédiger le procès-verbal des séances, et de transmet- 
tre å mes collégues copie certifiée des resolutions 
adoptées ainsi que des questions å Fordre du jour 
de chaque réunion. Pour faire face å ces travaux multi­
ples, il était nécessaire de ménager précieusement le 
temps, cetteétoffe dont la vieest faite. Levé de trés-bonne 
heure, å 3 heures du matin, je commengais ma journée 
par une course å cheval. А 7 heures je déjeunais ; å 
Я heures,j’étais & mon bureau. De 8 а 10 heures, je dé- 14 
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pouillais ma correspondance officielle et je préparais les 
réponses а faire. De 10 а 11 heures, je travaillais avecle 
caissierprincipal. De 11 heures å midi,le roi venait d’or- 
dinaire les jours oü il n’y avait pas séance du conseil. De 
midi а 2 heures, je recevais les visites d’affaires et dans 
les rares intervalles qu’elles me laissaient, je mettais 
en ordre les minutes du Conseil. De 2 а 4, et quelquefois 
;> heures, j’avais presque chaque jour seance, soit du con­
seil de l’instructionpublique, soit de celui d’iminigration, 
oubien rendez-vous pris avec mes collègues. А 4 heures, 
je rentrais chez moi, je dinais de bonne heure et je sor- 
tais ensuite а cheval ou en voiture. Lasoirée, consacrée 
en partie åla vie sociale, me laissait encore, de 7 å 10 
heures, quelques moments de loisir consacrés en par- 
tie aux charmes de la vie de famille et а l’étude des 
questions du jour. II m’est arrivé bien souvent, а cette 
époque de ma vie, de me contenter de cinq heures de 
sommeil, surtout pendant la session des chambres qui 
prenait alors le plus clair de majournée, de 10 heu­
res du matin å 2 heures de l’après-midi.

La vie matérielle est très-différente aux iles Havaï de 
ce qu’elle est dans nos pays du Nord oü le retour pério- 
dique des saisons amène dans les conditions de l’exis- 

'tence des changements réguliers et toujours les bien- 
venus. Hiver, été, sont, dans ces pays inter-tropicaux, 
des mots sans signification. Les arbres sont toujours 
verts, les plantes toujours en fleurs, le soleil est toujours 
chaud, les variations de la température sont presque in- 
signiflantes. Le relevé suivant des observations météo- 
rologiques de l’année 1868 donnera une idéé exacte 
de ce climat magnifique, bien qu'un peu monotone.
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Janvier................................ ............................. 73°Février.............................................................. 72°Mars................................................................... 73°Avril................................................................... 75°Mai...................................................................... 77°Juin...................................................................... 80°Juillet........................................... ..................... 80°.5Aoüt................................................................... 80°Septembre......................................................... 81°Octobre............................................................. 79“Novembre......................................................... 73“Décembre........................................................... 72“
La difference moyenne entre les deux extrêmes est 

de 8“ Fahrenheit. II laut, pour s’en apercevoir, avoir 
habité longtemps les pays chauds et être passé soi- 
même å l’état de thermomètre.

Si les mois dits d’hiver sontlégèrement moins chauds 
que ceux de l’été, en revanche la brise de mer qui aide 
å supporter les uns faitcomplétement défautaux autres, 
d’oü il résulte qu’ily а compensation. Quant aux pluies, 
elles sont peut-être un peu plus abondan tes en décembre et 
en janvier, mais cela dépend beaufcoup des localités et du 
voisinagedes montagnes. On ignore complétement aux 
lies ces périodes de pluie incessante si fréquentes sur 
les cótes du Pacifique, en Chine et aux Indes. Je n’ai 
jamais vu, en quatorze années de séjour, une journée 
de pluie ininterrompue, ni plusieurs journéespluvieuses 
de suite.

Pendant tout le mois d’avril, les Conseils de cabinet 
s’étaient succédé presque quotidiennement. Le roi se- 
refusait d’une manière absolue а prèter le serment 
d’usage ä la Constitution, et le travail de révision auqueli
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nous nous étions livrés nous avait promptement amenés 
ä reconnaitre qu’il était urgent de provoquer une dis- 
cussion publique et de recourir ä la convocation d’une 
Convention composée des représentants du peuple, 
desnobleset du roi pour modifier d’un commun accord 
la Constitution de 1852.

Plusieurs plans de révision avaient été mis en avant, 
mais, malgrétousles inconvénients qu’il offrait, celui de 
la convocation d’une convention spéciale nous semblait 
le plus loyal et le seul de nature а donner ä cha- 
cun des trois ordres les garanties nécessaires. On 
pouvait bien а la rigueur arguer que la constitution, 
ayant été primitivement octroyée par un de ses ancêtres, 
pouvait être modifiée par le souverain actuel, mais il у 
avait contrat. Le roi avait octroyé, le peuple et les 
nobles avaient accepté, et de eet accordmutuel décou- 
lait l’obligation pour les uns et pour les autres de res- 
pecter un pacte commun. Je pensais, et mes collègues 
avec moi, qu’il у avait lieu au contraire de faire un pas 
en avant et d’appeler les deux autres ordres, non plus å 
ratifier des dispositions prises en dehors d’eux, mais а 
émettre leurs væux et å discuter en pleine connaissance 
de cause des changements reconnus indispensables. Le 
roi abondait d’autant plus dans ce sens, que l’impor- 
tance des modifications dont il prenait l’initiative équi- 
valait ä une refonte totale de l’æuvre primitive et que 
s’il désirait inaugurer son règne par une réforme har- 
die, il entendait rester libéral dans l’emploi des moyens 
et associer ses chefs et son peuple а une discussion 
dont il attendait d’heureux résultats.

Nous ne nous faisions pourtant pas d’illusions sur les 
colères que nous allions soulever dans le parti mission- 
naire, mais nous étions décidés å accepter la lutte ; le 
7 mai parut la proclamation suivante rédigée en conseil 
des ministres :



CONVOCATION D’UNE CONVENTION. 213
« Nous, Kaméhaniéha V, par la grace de Dieu, roi des 

iles Havaï, å nos bien aitnés etloyaux sujets, salut :
» Altendu que l’expérience de tous les gouvernements 

constitutionnels prouve qu’une Constitution doit étre 
de temps å autre soumise å certaines revisions pour 
s'adapter aux conditions nouvelles de l’existence des 
peuples;

» Attendu que certaines clauses de la constitution de 
notre royaume n’ont pas eu pour notre nation les heu- 
reux resultats qu’on en attendait, et que d’autres sont 
indispensables pour le bien-étre de tous et le maintien 
de notre dynastie;

» En conséquence, mti par notre afiection pour nos 
sujets, nous leur faisons savoir que nous désirons nous 
concerter avec nos nobles et les délégués du peuple au 
sujet de la revision de la constitution, ainsi que des me- 
sures å prendre pour le bien public et pour la marche 
du gouvernement.

» En conséquence, nous convoquons les délégués du 
peuple pour se réunir å nos nobles et å nous, en Con­
vention au palais législatif, å Honolulu, lejeudi 7 juillet 
а midi.

» Notre ministre de l’intérieur est chargé de l’exécu- 
lion du présent décret.

» Honolulu, le 5 mai 1864.
» Signe: Kaméhaméha.

» Contresigné :
» Par le Roi et le Kuhina Nui,» Ch. G. Hopkins. »
Suivait un décret du ministre convoquant les électeurs 

pour le 13 juin prochain,å Fedet de procéder å l’élection 
des délégués, dont le nombre était le même que celui 
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des representants nommés par chaque district pour Іа 
session législative.

L’émotion fut profonde ; le parti américain se crut ou 
se sentit menacé. Il se posa immédiatement en défen- 
seur quand méme de la Constitution de 1832, ce qui 
était dans son role, etne négligea aucunmoyen d’éveil- 
ler les méfiances des électeurs et de les pousser å 
nominer des adversaires déclarés de tous changements 
dans la charte octroyée par Kaméhaméha II. Comme 
ces changements n’étaient pas encore indiqués, cette 
partie de leur campagne laissait beaucoup å désirer, 
ils se débattaient dans le vague. Sur un autre point, 
ils entamérent la lutte avec non moins d’ardeur et 
plus d’habileté. Se renfermant étroitement, comme 
dans une forteresse, dans le texte de Partiele 80 de la 
Constitution, ils affirmaient que toute modifleation 
faite par des moyens autres que ceux qu’il indiquait 
était nulle en droit et inconstitutionnelle en fait, et que 
les délégués du peuple n’avaient qu’å rappeler respec- 
tueusement au roi que la Constitution avait prévu lecas 
actuel, у avait pourvu, et que liés par leur serment ils 
ne pouvaient le suivre dans la voie oii des conseillers 
coupables I’engageaient.

Les journaux de l’opposition annon^aient en outre 
un meeting public pour le 19 mai dans la so!,'s .. 
eut lieu en effet dans une des églises ’o IioncluL. 
On у discuta etl’on у vota une série des re i lutions I 
premiere était ainsi conque : « Nous dés.’ prouv ^as 
» de la maniére la plus absolue le mode ae révi- 
» sion de la Constitution proposé par la proclama- 
» tion royale ; nous croyons que le méme but peut 
» être atteint, s’il est nécessaire, en se conformant aux 
» termes de la conslitution méme, et que tout autre 
» mode d’action est injustifiable. »

La derniére résolution déelarait ce qui suit: « Nous
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•> sommes de loyaux sujets de notre roi Kaméhaméha V. 
» Nous croyons å son affection pour nous et å son dé- 
» sir de nous garantir les droits que nous ont octroyés 
» les rois ses prédécesseurs. Nous continuerons ä le 
» soutenir et å l’appuyer, mais ses ministres ont trahi 
» la confiance qu’il а en eux et nous le prions respec- 
» tueusement de bannir de ses conseils des hommes qui 
» se déclarent les ennemis de nos droits civils et reli- 
<> gieux. »

Ce dernier mot répondait en elïet å une inquiétude 
sérieuse qui se faisait jour parmi les indigènes. On 
avait cherché, et dans une certaine mesure, réussi, а 
leur persuader que le roi, partisan de la religion an- 
glicane, voulait en faire la religion d’État du ro'yaume. 
Inutile de dire qu’il n’en étaitrien. En eut-il été autrc- 
ment, je me serais immédiatement retiré du cabinet. 
La calomnie n’en était pas moins habilement choisie 
pour alarmer et rallier dans un vote commun catholi- 
ques et protestants, c’est-a-dire la presque unanimité 
des clecteurs.

Le lecteur étonné se demandera peut-être si, dans la 
capitale même duroyaume, une réunion publique peut 
ètreconvoquée pourprovoquer lamiseen accusation des 
ministres, pour organiser la résistance aux ordres du 
pouvoir exécutif, pour inviter le reste du royaume а 
agir de même; si cette réunionest légale, et sil’autorité 
n’a aucun moyen de prévention ou de controle. А cela 
je répondrai que la chose est parfaitement légale et que 
nul n’a le pouvoir de s’y opposer. C’est le droit incon- 
testable et incontesté des électeurs de se réunir et de 
voter toutes les résolutions qu’il leur plait. C’est ce 
que l’on appelle la plateforme du parti aux États-Unis. 
Contrairement å ce qui se passe chez nous, on discute 
d’abord les questions de principes, on pose les bases 
communes. On déclare donc d’abord ce que l’on veut, 



216 QUATORZE AXS AUX ILES SANDWICH.
puis ce que l’on ne vcut pas; cela fait, on choisit parmi 
ceux qui adherent а ее Programme les candidats du 
parti.

La campagne electorale ainsi ouverte ä Honolulu fut 
vivement menéedans lesdistricts. Partout le mdme mot 
d ordre fut donné, partout le ministère fut dénoncé 
comme suspect de partialité religieuse en faveur de- 
l’église anglicane, comme hostile aux libertésoctroyées 
par Kartiéhaméha II. Le but que se proposait l’oppo- 
sition était de renverser le cabinet, de ressaisir le- 
pouvoir que ses chefs avaient eru tenir un instant des 
sympathies du roi. Ils pensaient pouvoir faire encore 
quelque fonds sur ses sympathies personnelles ; mais 
l’ardeur de la lutte les entrainait, et si, au debut de la 
campagne, ils étaient assez sages et assez habiles pour- 
ne diriger leurs coups que contre nous en laissant le- 
roi en dehors du débat, cette tactique exigeait trop de 
mesure et de sang-froid ; des alliés compromettants 
devaient les pousser aux partis extrémes.

Aux termes du déeret, la Convention devait compren- 
dre les membres de la Chambre des nobles, au nom* 
bre de 15, les délégués du peuple en nombre egal æ 
ceux des représentants, soit 27. Le roi se réservait de 
présider les debats. Dans tous les districts se posaient 
les candidatures les plus avancées, patronnées et sou­
tenues par les missionnaires protestants dontquelques- 
uiis ne dédaignaient pas de descendre eux-mémes dans 
l’aréne politique et de solliciter le mandat des élec- 
teurs.En agissant ainsi, ils ne faisaient qu’user de leur 
droit, mais ils le dépassaient en affirmant du haut de 
leur chaire un fait essenticllement faux et en s’autori- 
sant des excès de zèle de l’évéque anglican pour accu- 
ser le gouvernement de vouloir établir une religion 
d’État.

Le roi erut devoir opposer un démenti formel å ces- 
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allégations constamment répétées. Depuis son avéne- 
ment au tróne, il nourissait le désir de visiter les diffé- 
rentes iles de l’Archipel; l’occasion lui parut bonne 
pour mettre son projet å exécution et pour rassurer ses 
sujets sur les intentions qu’on lui prêtait. Le Cabinet 
consulté approuva son projet, et le 24 mai le roi s’em- 
barqua sur son yacht pour se rendre dans l’ile de Kauaï. 
M. Wyllie, ministre des affaires étrangères, accompa- 
gnait Kaméhaméha V qui avait accepté d’ètre son héte 
pour quelques jours.

Ce voyage s’accomplit sans cncombre. Le roi parcou- 
rut successivement les iles de Kauaï, de Mauï et deHavaï 
oii il rcQut l’accueil le plus chaleureux. Partout il pril 
å tåche de faire connaitre ses intentions, de rétablir 
la vérité des faits et d’éclairer ses sujets sur leurs 
propres intéréts. Malheureusement notre collègue, 
M. Wyllie, emporté par la passion et exaspéré pal­
les calomnies des journaux de l’opposition, gåta sou­
vent par ses sorties furibondes le bon effet des paro­
les 'du roi et fournit ä ses adversaires, et partant aux 
nótres, des armes dont ils surcnt habilement faire 
usage. Poussé å bout par l’éloge pompeux que les 
ennemis du ministère faisaient de la constitution de 
1852, M. Wyllie s’oublia souvent dans la vivacité de 
ses répliques, et, tombant dans le piége qui lui était 
tendu, témoigna hautement de son peu de respect pour 
ce qui était la loi suprème du royaume, toute défec- 
tueuse qu’elle fut. Certaines phrases de ses discours, 
soigneusement recueillies, rapprochées les unes des 
autres et commentées par les journaux de l’opposition, 
leur faisaient beau jeu, et compliquaient notre tåche 
en nous donnant les apparences de la violence tout au 
moins dans les intentions.

Le résultat du voyage du roi ne fut done qu’å demi 
satisfaisant, et le serutin du 13 juin donna une majorité 
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décidément hostile au projet et au mode de revision. 
Sur les 27 délégués du peuple, 17 appartenaient plus 
ou moins au parti américain. Surcenombre, il у en 
avait quelques-uns cependant que nous espérions con- 
vaincre et ramener å nos vues. Dix devaient, dans une 
certaine mesure marcher avec nous. La Chambre des 
nobles par contre était tout entière, sauf deux excep- 
tions, en faveur du plan adopté. Nous étions convenus 
de soumettre а la Convention les propositions prélimi- 
naires suivantes: le droit d’amendement appartient åcha- 
cun des membres; chaque ordre votera séparément sur 
chaque amendement; aucun am endement ne pourraêtre 
adopté qu’après avoir re$u la sanction successive de 
chaque ordre. Nul doute que ces propositions ne fussent 
de nature å être adoptées, mais l’opposition systémati- 
que des délégués du peuple pouvait entraver compléte- 
ment dès le début l’action de la Convention : c’était sur 
cette opposition que comptaient les chefs de la résis- 
tance.

L’ouverture de la Convention se fit avec solennité. 
Le roi, accompagné de soh état-major, des ministres, 
de son père et de sa soeur, présida en personne. La 
salie ordinaire des séances n’aurait pu contenir la 
foule qui se pressait pour assister å la séance, aussi 
avait-on du affecter а cette cérémonie le plus grand 
båtiment public de Honolulu. Le roi, dans un discours 
conccrté en conseil, indiqua brièvement les raisons 
qui l’avaient déterminé å prendre cette importante ré- 
solution, et les cótés défectueux de la Constitution de 
1832. Son discours se terminait ainsi: « Le nombre et 
» l’importance des changements å faire m’ont décidé 
» ä convoquer cette Convention, dans laquelle mon 
» peuple étant représenté par vous, Messieurs les délé- 
» gués, ma noblesse par vous, mes nobles, et laroyauté 
» par moi-même, tous les pouvoirs constituante du 
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» royaume sont ici réunis. J’espère que nobles et délé- 
» gués useront librement de leur droit d’amendement. 
» Qu’ils reQoivent ici l’assurance que, pour ma part, 
» je suis prêt å les entendre. Je ne leur demande que 
» de prêter la même bienveillante attention å ceux å 
» qui j’ai délégué le pouvoir de parler en mon nom 
» dans le cours des debats. »

Ceux å qui le roi avait confié cette tåche ardue étaient 
l’avocat général et moi, tous deux récemment entrés 
aux affaires. Il comptait sur notre calme et notre 
sang-froid, qui auraient fait complétement défaut å 
M. Wyllie pour soutenir les debats, et sur notre per- 
sévérance pour triompher des obstacles.

Des les premieres séances, l’attitude de l’opposition 
se dessina nettement. Elle consentait å réviser la Con­
stitution, mais elle niait å la (Convention tout pouvoir 
constituant et ne lui en reconnaissait pas d’autre que 
celui de recommander å la prochaine session des 
Chambres l’adoption de tels ou tels amendements.

Ce fut au sujet d’une disposition secondaire que la 
question fut soulevée. Un comité avait été nommé pour 
rédiger et presenter å l’adoption de la Convention un 
projet de reglement. L’article 15 du projet était ainsi 
conQU: « Les trois ordres voteront séparément sur la 
» question de savoir s’ils entendent recommander ou 
» nou l’adoption de chaque amendement. Les délégués 
» voteront d’abord ; si leur vote est négatif, l’amen- 
» dement sera considéré comme rejeté. Si leur vote 
» est affirmatif, les nobles voteront; et si la majorité 
» des nobles approuve, le roi sera respectueusemenl 
» invité ä faire connaitre son vote. »

Aprés la leeture de eet article, le roi pria le comité 
de vouloir bien expliquer ce qu’il entendait par les 
mots recommander ou uon.

M. nowsETT (un des membres du comité). — Nous en-
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tendons par lä l’action d'approuver ou de désap- 
prouver.le hoi. — Mais а qui entendez-vous adresser cette 
recommandation ?

M. dowsett. — Plusieurs d’entre nous sont d’avis que 
nos pouvoirs ne vont pas au dela d’une simple recom­
mandation a 1’Assemblee legislative.le roe — Je ne reconnais a aucune autre assemblée 
qu’ä cette Convention le droit de decider, d’approuver 
ou de rejeter les amendements. La Convention seule est 
souverairie.

La question était nettement posée et le conflit se des- 
sinait. Si la théorie du comité prévalait et si la Conven­
tion n’était qu’une réunion sans autres pouvoirs que 
ceux de recommander а l’Assemblée législative l’adop- 
tion de tels ou tels amendements, l’ceuvre de révision 
demeurait indéfinimcnt suspendue, le roi devait prêter 
serment ä la Constitution de 1852 ou abdiquer des 
pouvoirs qu’il ne pouvait exercer légalement. M. Gu­
lick, jeune ministre protestant, un des chefs de l’op- 
position, sentit que le ifioment était venu d’attaquer 
hardiment. Dans un discours passionné, mais habile, 
il développa les vues de son parti et conclut par la 
motion suivante : « Aux termes de la proclamation 
royale et du mandat qu’ils ont recu de leurs électeurs, 
les délégués déclarent que la Convention n’a aucun 
pouvoir constituant. Toute décision qu’il lui plaira de 
prendre n’a d’autre valeur que celle d’une simple re­
commandation. L’Assemblée législative а seule les pou­
voirs nécessaires pour amender la Constitution, confor- 
mément aux termes mêmes de son article 80. Elle 
reste et demeure libre d’accepter ou de rejeter l’avis et 
Jes recommandations de la Convention.

Messieurs Green et Judd soutinrent la même these, 
qui fut vivement combattue par quelques-uns des délé-



TRAVAUX DE LA CONVENTION. 221
gués et par la majorité des nobles. L’avocat général, 
au nom du roi, réfuta les objections soulevées et s’at- 
tacha surtout au cóté légal de la question. Les séances 
du 12 et du 13 juillet furent vives et passionnées. De 
part et d’autre on s’engageait plus avant, et la majorité 
des délégués, obéissant å l'impulsion des chefs de 
l’opposition, nous mena^ait d’un échec irrémédiable. 
La séance du 14 s’ouvrit sous ces auspices. Le roi 
présidait comme d’ordinaire. Depuis le 11, il n’avait 
pas parlé et se contcntait de suivre attentivement la 
marche des débats. Au commencementjde la séance, il 
m’adressa le billet suivant : « Prenez la parole et en- 
trez dans le fond mème de la discussion. Le moment 
est venu de déclarer aux délégués que c’est sur l’avis 
des juges de la Cour suprème que le présent mode de 
révision de la Constitution а été adopté. Maintenez le 
pouvoir souverain de la Convention et produisez, s’il est 
nécessaire, la minute de la séance du conseil tenu le 
3 mars 1864. Je vais adresser quelques mots ä la Con­
vention, prenez la parole après moi. в

Puisje levant alors au milieu d’un profoud silence, 
lc roi s’exprimaainsi : « Nobles et délégués, le délégué 
du district de Копа а présenté une motion dont le but 
est de déclarer que cette Convention n’a pas le droit 
d’amender la Constitution. Lors de la proclamation de 
la Constitution de 1852, le pouvoir suprème était aux 
mains du roi. Oh est aujourd’hui ce pouvoir suprème? 
11 est ici. dans cette assemblée, nulle part ailleurs. Le 
déLégué de Копа а déclaré hier qu’il ne pouvait pas 
siéger et voter déflnitivemcnt sur un article quelconque 
de la Constitution. En parlant ainsi, il а du exprimer les 
vuesde ses électeurs. Si tel est le cas, c’est affaire entre 
lui et ses électeurs; ils peuvent, si bon leur semble, 
joindre leurs efforts aux nótres, ou s’abstenir, comme 
leur délégué le jugera å propos. Ce sera å lui å leur 
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rendre compte de l’usage qu’il aura fait de son man­
dat. »

Ma tåche ne laissait pas d’être assez difficile; en se 
prolongeant, la discussion s’était envenimée, et plu- 
sieurs des orateurs qui s’étaient succédé avaient fait 
а la tribune des déclarations tellement nettes et telle- 
ment affirmatives, qu’il leur devenait difficile de reve- 
nir sur leurs pas. 11 fallait tout å la fois leur en faire 
naitre le désir et leur en faciliter l’occasion. Pour 
obtenir le premier resultat, je crus devoir insister sur­
tout sur la responsabilité qu’ils encouraient vis-å-vis 
de leurs électeurs. Je leur démontrai qu’en les appe- 
lant å faire oeuvre avec lui de pouvoir constituant, le 
roi abdiquait volontairement une partie de son auto­
rité et les conviait å une tåche dont son prédécesseur 
les avait exclus. Entendaient-ils déclarer par leur re- 
fus apparent de concours, qu’au roi seul, ou au roi et 
aux nobles appartenait cette autorité? Soit, c’étaient 
а eux å le dire clairement et å refuser, au nom du peu­
ple dont ils étaient les representants, une concession 
qu’ailleurs les peuples réclamaient souvent les armes ä 
la main. Affectant ensuite de ne voir dans le conflit 
actuel qu’un malentendu que devait dissiper une expli- 
cation franche et loyale, j’ajoutai que, par ordre du 
roi, et pour mettre un terme а des scrupules honora- 
bles, j’étais autorisé å déclarer que les juges de la 
Cour suprème, consultés par nous, en leur qualité de 
gardiens du pacte constitutionnel, avaient, en cette 
méme qualité, conseillé la convocation d’une conven- 
tion comme le seul mode légal et pratique de réviser 
la Constitution de 1852, et d’en faire une æuvre com­
mune aux trois ordres, en lui enlevant le caractcre de 
charte octroyée par le pouvoir souverain.

L’avocat général prit ensuite la parole pour insister 
sur le cóté légal de la question, et le tit avec habileté. 
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En vain les chefs del’opposition essayèrent de raffermir 
leurs adherents, il était évident qu’ils perdaient du 
terrain et que les délégués reculaient devantla respon- 
sabilité que nous etions résolus å leur faire accepter. 
MM. Judd et Gulick s’estimèrent heureux d’ajourner la 
discussion au lendemain. De part et d’autre on avait 
besoin de se compter.

La séance du lendemain commenqa par un discours 
de M. Robertson et la leeture d’une lettre de M. Da­
vis, juge de la Cour suprème. Tous deux ratifiaient 
ma déelaration de la veille. L’un des délégués proposa 
alors de passer å l’ordre du jour sur la motion du dé- 
légué de Kona. Cette proposition mise aux voix échoua 
par une voix de minorité. La discussion reprit avec 
vigueur. Il ne nous fallait plus que deux voix parmi les 
délégués pourl’emporter.Quant au vote des nobles,il était 
assuré. L’avocat général et moi reprimes nos arguments 
de la veille, en serrant de plus pres encore nos adver- 
saires. Les chefs de l'opposition sentaient le terrain se 
dérober sous leurs pieds. Ils luttaient avec énergie, mais 
avec peu d’espoir .Au debut, ils avaient 22 voix sur 27. 
Le vote qui venait d’avoirlieu leur en donnait 14 contre 
13. Nous demandåmes enfin l’appel nominal sur la mo­
tion inéme; il eut lieu au milieu d’une vive agitation. 
La salle était remplie par un public nombreux, dési- 
reux de connaitre le résultat d’une discussion qui pas- 
sionnait les masses. La victoire était compléte : 6 délé­
gués avaient voté pour la résolution, 21 contre. Les 
nobles votérent contre å l’unanimité, le roi vota 
contre.

Le lendemain, deux des délégués de l’opposition la 
plus avancée, MM. Gulick et Parker donnèrent leur dé- 
mission qui fut acceptée.

Si décisif que parut le succes, nous n’ignorions 
pas les luttes qui nous restaient å soutenir. Il ne 
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nous avait pas fallu móins de dix jours de discussion 
et de grands efforts pour arriver å ce premier resultat, 
du en grande partie å l’attitude énergique du roi et ä 
l’infatigablepersévérance de l’avocat général, M. Har­
ris. Tout le poids de la discussion portait sur lui et sur 
moi, et nous ne trouvions pas dans nos collégues l’appui 
que nous étions en droit d’attendrc d’eux. Designes par 
le roi pour parler en son nom, et appelés par conséquent 
å diriger les debats, ce róle tout temporaire nous iso- 
lait un peu de MM. Wyllie et Hopkins. Le premier, devenu 
Irés-impopulaire depuis sa malencontreuse campagne 
avec le roi, et très-irrité des attaques de la presse de 
l’opposition,parlaitsouvent, maisavec violence,et c’était 
toujours avec terreur que nous le voyions demander la 
parole. Son åge, son rang, ne nous permettaientque des 
remontrances respectueuses dont il faisait peu de cas. 
C’était un allié dangereux et compromettant.

M. Hopkins cachait mal son mécontentement de 
n’avoir pas été l’objet du choix du roi. 11 nous enviait 
bien å tort cette périlleuse faveur, dont se serait mal 
accommodée d’ailleurs sa paresse habituelle. Orateur å 
sesheures, populaire parmi les indigénes dont ilparlait 
admirablement la langue et dont il avait adopté les 

■ mæurs et le mode de vie, tenu en assez médiocre estime 
comme homme politique par la population Manche, il 
assistait avec indifference aux séances de la Convention 
et affectait de se tenir å l’écart ou de s’absenter aux 
heures décisives. Nous lui en dimes assez franchement 
notre opinion, mais ce fut la seule satisfaction que 
nous en retiråmes. Mécontent de lui-méme et de nous, 
il voulait se ménager pour des temps meilleurs et spé- 
culait, je crois, sur notre chute qu’il estimait inévi- 
table.

La vérité commenqait cependant å se faire jour parmi 
le public, on comprenait mieux le but auquel nous ten- 
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dions, on rcndait justice å notre bonne foi, et nos argu­
ments empreints d’une forte convictionnousavaient rallié 
dans les masses, quelque peu hostiles au debut, un bon 
nombre d’adhérents. Pouren finiravecles malentendus 
nous firnes publier etdéposcr sur le bureau de Г Assem­
blee lc texte complet de la Constitution révisée teile que 
nous l’avions rédigée et arrétée dans le conseil, en 
indiquant les modifications que nous estimions indis­
pensables, ainsi que celles sur lesquelles nous etions 
prèts après examen et discussion å faire les conces- 
sions estimées nécessaires. La presse américaine 
encore sous l’impression de son récent échec fit 
quclques critiques de détails ct se réserva sur les points 
importants.

II ne restait plus qu’ii semettre ä l’æuvre, mais Гор- 
position voulut livrer une seconde bataille sur un nou­
veau terrain, en mettant en avant l’idée d’un ajourne- 
ment de six semaines destiné, disait-elle, а permettre 
aux délégués de consulter leurs électeurs. Sur ce point 
l’avocat général et moi nous nous déclaråmes décidés а 
nepascéder. Nousadmettions la convenancc d’un ajour- 
nement avant le vote déflnitif, si les délégués en expri- 
maient le désir, mais non avant la discussion. Rien ne 
nous semblait plus naturel que leur désir de consulter 
les væux du peuple, mais eneore fallait-il qu’une dis­
cussion publique et sérieuse le mit а même de se pro- 
noncer en pleine connaissance de cause. Ce n’était que 
dans le cours desdébats que nous pouvions exposerles 
raisons qui motivaient suivant nous les changements 
quo nous demandions, et nous insistions pour que ces 
cxplications fussent connues, et pour que le texte même 
de la Constitution révisée ne fut pas soumis al’appré- 
ciation des électeurs sans autres cxplications que des 
commcntaires hastiles, injurieux et erronés.

Baltue de nouveau sur ce terrain, l’opposition rctira15
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Sa molion d’ajournement älaquelle nous substituämes, 
par l’intermédiaire de M. Robertson, unemolion d’ajour- 
nement de six senlaines après clóture de la discussion 
des articles de la Constitution; 23 délégués votèrent 
dans ce sens:

Nousétions au 26juillet, 21 jours avaientété absorbés 
paree travail préliminaire.



CHAPITRE XII

Travaux de la Convention. — Luttes violentes. — Les fonction- 
naires aux Iles Sandwich.—Discours et votes.— Un coup d’État. 
— Dissolution de la Convention.— Agitation publique.— Réu­
nion du Conseil. — Violences de la presse. — Promulgation de 
la Constitution nouvelle.

La Convention se mit enlin au travail, et du 26 juillet 
au 3 aout, trente et un articles furent discutés et votés. 
Sur quelques-uns d’entre eux la lutte fut assez vive, mais 
une majorité constante, bien que variable, nous permit de 
triompherde ces résistances. Dans la séance du 3 aout, 
M. Judd provoqua une explication sur l’article relatif å 
la responsabilité ministérielle. Je donnai sur ce point 
des explications complètes. Dans la.même séance, on 
discuta l’abolition du Kukina Nui dont j’ai indiqué plus 
haut l’origine et les pouvoirs singuliers. M. Harris ren­
dit compte des raisons pour lesquelles nous estimions 
indispensable la suppression de ce rouage inutile, dont 
l’équivalent n’existe qu’au Japon dans le dualisme du 
Tycoon et du Mikado. Notre proposition rallia la majo­
rité ; les articles suivants jusqu’å l’article 43 furent
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votés sans opposition. L’article 43 inaugurait un chan­
gement important. Jusqu’ici les ministres siégeaient ex 
officio dans la Chambre des nobles; nous proposions 
d'en déléguer deux å l’avenir dans la Chambre des 
representants, le ministre des finances et le ministre 
de l’intérieur. Cet amendement éveilla les craintes et 
les susceptibilités de quelques-uns des délégués. Ils 
crurent que l’indépendance des representants serait 
compromise par la présence de deux des membres du 
cabinet. La majorité ne partagea pas celte opinion, elle 
у vit au contraire cc qui у était réellemcnt, le désir 
d’unc communication plus intime entre lepouvoir légis- 
latif et le pouvoir exécutif, et une concession réelle de 
la part de ce dernier.

Nous avancions rapidement, et au 6 aoüt nous avions 
réussi а faire voter soixante articles. L’article 61 stipu- 
lait les conditions d’éligibilité que devaient remplir les 
representants du peuple. Nous nous attendions а éprou- 
verune résistance assez forte ål’adoption de cetarticle, 
mais c’était surtout l’article 62 qui nous inspirait le 
plus d’appréhensions. 11 établissait le cens électoral, 
sous une forme très-modérée, il estvrai, mais qui n’en 
constituait pas moins une atteinte grave portee au droit 
de suffrage universel tel qu’il existait depuis douze ans. 
Ladiscussion fut vive sur l’article 61, mais nous réus- 
simes encore а faire prévaloir notre opinion, et il fut 
décidé que pour étre éligible il fallait ou posséder une 
propriété d’une valeur minimum de $ 500 (2500 fr.), ou 
justifier d’un revenu net, minimum de 8 150 (750 fr.). 
11 était difficile d’exiger moins.

Nous n’avions eu que deux voix de majorité parmi les 
délégués, et il était évident pour nous que l’article 62 
allait rencontrer une résistance désespérée. Notre in- 
lluencc s’usait dans cette lutte de tous les jours; 
M. Harris et moi toujours sur la breche, sans trève ni 
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repos, avions beau nous multiplier pour faire face å 
des debats sans cesse renaissants, nous nous sentions 
isolés, nos collègues ne nous prétaient presque aucun 
concours, et pour se soustraire aux faligues des séances 
M. Hopkins, sous prétexte d’indisposition, venait de se 
retirer dans une.de ses terres et suivait de la le cours 
des événcments. Chaque jour un courrier special lui 
portait le resultat de la séance, il nous écrivait pour 
nous féliciter, mais son vote, son influence, sa parole, 
nous faisaient défaut. А la veille de la discussion de 
l’article 62, nous insisténies pour qu’il revint, ce qu’il 
tit d’assez mauvaise gréce.

Cettc discussion s’ouvrit le 8 aout. Nous laissåmes 
l’opposition commcncer l’attaque. J'ai dit plus haut les 
raisons qui nous avaient décidé å demander l’adoption 
d’un cens électoral. Il fallait nous mettre en garde 
contre le controle absolu sur les élections que pourraient 
exercer, dans un petit nombre d’années, les planteurs 
ala téte de leurs bataillons d’ouvriers chinois ou autres. 
Nous proposions done que tout électeur justitiat qu’il 
était Havaien, ou naturalisé depuis deux ans, qu’il savait 
lire, écrire et compter, et enfin qu’il était propriétaire 
d’un bien fonds de S 150 (750 fr.) valeur minimum, ou 
d’un revenu annuel minimum de 8 60 (300 fr.). L’un 
des délégués substitua sous forme d’amendement le 
maintien pur et simple de l’article 78 de la Constitution 
de 1852. L’adoption de eet amendement était le rejet 
de notre demande. La discussion dura cinq jours, et 
dans le cours des débats l’un des délégués indigénes, 
orateur éloquent, M. Kauwahi, paria en faveur de Par­
tiele 62. Je retrouve dans mes notes le compte rendu 
sténographié de ce discours dont jecitequelques extraits, 
afin de donner å mes leeteurs une idée de la maniére 
dont les Kanaques traitent ces questions abstraites et 
les comprennent; voici le debut de son discours :

une.de
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1« Sire, nobles et délégués; la question que nous 

» avons å examiner est Partiele 62 de la Constitution 
» révisée d’une part, et del’autre l’amendement du dé- 
» légué de Puna.

» Le nouvel artide qui nous est soumis est rédigé 
» dans les mêines termes que l’artide 78 de la constitu- 
» tion de 1852, avec deux additions importantes: l”un 
» cens électoral, 2“ l’obligation pourl’électeurdesavoir 
л lire et écrire^ Sur ces deux points s’est engagé le 
» débat qui dure depuis deux jours et n’est pas encore 
» å son terme. Il résulte des discours prononcés pour 
» etcontre, que deux opinions très-tranchées, trés-abso- 
» lues prévalent, et que nous sommes loin de nous 
» entendre. Cc n’est pas chose nouvelle, il en а été 
» ainsi depuis l’ouverture de la Convention. Ceux qui 
» dénoncent aujourd’hui Partiele 62 dans les termes les 
» plus virulents sont ceux-lå mémes qui niaient au 
» debut les pouvoirs constituants de la Convention ; ils 
» obéissent probablement au même mot d’ordre en 
» s’opposant constamment å tout changement dans la 
» constitution de 1852.

» On nous ditquel’adoptionde Partiele 62 enlèverait 
» au peuplc un droit saeré. Si je le croyais, je voterais 
» pour l’amendement du délégué du Puna. Mais j’hésite 
» åle croire et cela paree que je n’entends pas donner des 
» raisons qui me satisfassent. S’il у en а qu’on les donne! 
» Pour moi je suis arrivé après mur examen å une con- 
» clusion différente. II n’est pas exact de dire que l’ar- 
» ticle 62 ait été rédigé dans le but d’enlever au peuple 
» Pexercice d’un droit sacré. Le cens électoral est 
» tellement réduit qu’il est ä la portée de tous les 
» indigènes, excepté des paresseux ou de ceux qui 
» n’y attachent aucun prix. Nous ne sommes pas ap- 
» pelés å légiférer pour le bénéfice de ceux-lå, nous 
» devons au contraire combattre la paresse et le vice
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» et saper dans sa racine l’arbre qui porte de tel$ 
» fruits.

» Qu’a voulu le roi en nous sommettant cet article? 
» A-t-il voulu enlever au peuplc lajouissance d’un droit 
» sacré? Pour moi je ne le crois pas. Le roi est de 
» laméme race que nous, il est le premier de nos chefs. 
» II n’a pas mis sous nos yeux ce projet de Constitution 
» en nous disant: voici une Constitution nouvelle, ap- 
» prouvez-la, carjel’approuve, votre róle se borne ådire 
» oui. II nous а soumis un projet de Constitution,ennous 
» invitant å le discuter, å l’amender, cn nous donnant le 
» droit d’approuver ceci, de rejeter cela. D’oü viennent 
» donc ces sentiments d’hostilité qui se font jour dans 
» les discours de quclques-uns des délégués. Se croient- 
o> ils donc les seuls gardiens des droits du peuple? Mais 
» les droits du peuple sont aussi ceux du roi et récipro- 
» quement. On ne peut les separer.

» Je prie les délégués de se souvenir des paroles de, 
» notre collègue du district de Makawao. Il а dit hier 
» que ses électeurs sauraient bien se passer des minis- 
» tres. Mais qui sont les ministres? Ne sont-ce pas ceux 
» avec le concours dcsquels le roi dirige le gouverne- 
» ment. Ne sont-ils pas les serviteurs du peuple, du 
» peuple de Makawao comme de ceux des autres dis- 
» tricts? Les électeurs de Makawao entendent-ils se 
» constituer indépendants du reste de l’Archipel?

» L’adoption de cet article, dit-on, exelura les pau- 
» vres du serutin et le délégué de Kanapali nous dit que 
» dans son district il у а un grand nombre de pauvres. 
»Je connais le district. Les habitants peuvent facilement 
» у gagner plus que le montant minimum proposé par 
» Partiele 62. Le travail ne leur manque pas. S’ils n’en 
r» trouvent pas chez eux, que ne vont-ils å Lahaina? On 
» demande des ouvriers pour les plantations de Waihee, 
» de Wailuku, de Makawao. Le bois abonde sur leurs 
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» terres et les raffineries <le Lahaina en manquent. Les 
» plaines de leur district sont fertiles et peuvent nourrir 
» de nombreux troupeaux. Les bæufs sauvages pul- 
» lulent dans les montagnes, et le cuir et le suif s’ex- 
» portent. Je n’admets pas qu’ils soient nécessaire- 
» ment pauvres, et leur pauvreté n’est que le resultat de 
» leur paresse. Partout la main-d’oeuvre esten dcmaiidc. 
» Nos produits trouvent un écouleinent facile, nous 
» sommes sur une grande route maritime. Les mers 
» sont ouvertes å nos pêcheurs, nos forets attcndent 
» la hache dubucheron, et nos plantations, la charrue. 
» Pourquoi donc ce cri de pauvreté et pourquoi s’en faire 
» un argument contre un cens électoral ? Commencons 
» par faire la guerre å la paresse et å la misère qu’elle 
» engendre, comme nous 1’avons faitc a 1’ignorance, et 
» nous pourrons alors octroyer a lous un privilége que 
» tous auront mérité. II faut que les masses apprécient 
» le droit de prendre part au gouvernement du pays. >>

Abordant ensuite la question de subordonner l’exer- 
cice du droit de vote a. la condition, pour l’électeur, de 
savoir lire et écrire, M. Käuwahi dit que cette condition 
est déjå remplie par tout électcur indigcne et ajoute : 
» Seuls quelques étrangers naturalisés havaiens pour- 
» ront se plaindre d’étre atteints par cette clause, mais 
» å qui la faute?nous ne sommes pas responsables de 
» l’ignorance dans laquelle on les а laissés.

» Après un examen minutieuxde Partiele 62, j’arrive 
» å la conclusion qu’il est avantageux de 1’adopter.’Je 
» voterai donc pour Partiele et contre l’amendement du 
» délégué de Puna. »

Par ces extraits, le leeteur pourra se faire une idée 
correcte du mode de raisonnement et de discussion des 
indigénes. Leurlogique esten général serrée. Ils parlent 
tous avec facilité, beaueoup d’entreeux avecéloquence. 
Ils contractentde bonne heurePhabitude du maniemenl 
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de la parole dans les meetings ou reunions publiqucs 
qui sont très-fréquentes aux Iles. 11 у а des reunions 
pour tout et sur tout. La construction d’une église, la 
réparation d’une route, un pont å båtir, une école å fon­
der, tout est matiére å réunion. Ils ont la grande habi- 
tude de discuter entre eux ce qui les interesse, en un 
mot de se gouverner eux-mémes, et par lå je n’entends 
pas dire qu’ils passent sans transition de la théorie å 
l’action, mais qu’ils ne restent pas dans le doinaine de 
la théorie pure. Le résultat d’un meeting est presque 
toujours une pétition adressée å l’autorité compétente. 
Or, en tout pays, et par la force des choses, ce genre de 
pétition а des chances d’étre accueilli favorablement. 
Les fins de non-recevoir si fréquentes chez nous, ou une 
administration nombreuse et puissante se trouve face å 
face avec des réclamations isolées, ne sont plus de mise 
lå oh l’administration а å faire non plus å une indivi- 
dualité, mais å des centaines ou å des milliers. Le fonc- 
tionnaire est vraiment, comme le disaitM. Kauwahi, le 
serviteur du public et non son maitre.

Il est vrai de dire qu’aucune loi ne protege et ne 
garantitie fonctionnaire contre sa propre incapacité, et 
qu’on ignorela théorie des droits acquis. Le faitd’avoir 
été une nullité pendant un certain nombre d’années 
n’est pas un droit que le fonctionnaire puisse invoquer 
pour continuer å l’étre pendant une période fixe. On ne 
lui retient rien sur son traitement, mais l’État n’est pas 
tenu å lui servir une pension, et les compagnies d’assu- 
rancc sont å sa disposition s’il veut s’assurer une rente 
pour ses vieux jours.

Il est juste d’ajouter que les fonctionnaires sontcom- 
parativement mieux rétribués qu’en France, mais ils 
suivent d’ordinaire le sort du ministre dont ils dé- 
pendent et, sauf de rares exceptions, ne restent pas 
longtcmps en place. Le lecteur medemandera ce qu’ils 
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font quand ils viennent а perdre leur emploi. Ils font 
comme aux États-Unis, ils font autre chose, c’est leur 
aflaire. L’État, en les admettant å son service, ne so 
charge nullement de leur faire un sort et de les garantir 
contre toutes les éventualitcs. De ce qu’un homme а 
servi le gouvernement un certain nombre d’années il ne 
s’ensuit nullement, comme en France, qu’il ne soit 
plus propre å rien d’autre; au contraire, c’est une pré- 
somption en sa faveur au lieu d’étre un obslacleåtoute 
autre carrière.

Mais les préoccupations du jour m’entrainent dans 
des digressions qui, sans être complétement étrangéres 
а mon sujet, trouveraient mieux leur place dans un cha- 
pilre spécial. Je reprends mon récit des travaux de la 
eonvention.

Le discours de Kauwahi et les arguments présen- 
tés successivement par l’attorncy général et par 
moi avaient bien réussi å ébranler la majorité, mais 
поп å nous la rallier. Chaque nuit détruisait le peu que 
nous avions pu faire pendant le jour, et chaque matin 
nous retrouvait au merrie point. Les principaux chefs 
de l’opposition se sentaient cette fois sur un terrain 
comparativement solide. Ils combattaient, disaient-ils, 
pour le maintien des droits du peuple et de la Constitu­
tion oct.royée par Kaméhainéha III. Le ministère enten- 
dait ravir aux classes pauvres le droit de suffrage, 
les écarter de la vie politique et constituer une oli­
garchie d’électeurs d’oh seraient forcément exclus tous 
ceux qui ne possédaient pas.

Le roi voulut en finir avec ces attaques et prit å son 
tour la parole. Dans un discours habile et ferme oh 
Fon sentait toutel'ois percer une volonté décidée а arri­
ver å son but, il réfuta les principaux arguments de 
l’opposition et n’hésita pas а qualifier de surprise dé- 
lovale la constitulion de 1852 rédigée par les chefs du 
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parti missionnaire et imposée par eux å l’acceptation 
crédule de Kaméhaméha III. Faisant ensuite allusion 
aux menaccs d’insurrection que Гоп faisait circuler, il 
dit qu’il ne s’abaisserait pas ales examiner et qu’il n’en 
tcnait aucun compte. « Lå n’est pas la question. Les 
y> droits du peuple sont-ils menacés? Non. La franchise 
» electorale est un privilége d’abord, un devoir ensuite, 
» inais nullement un droit absolu. Dans un gouverne- 
» ment constitutionnel le peuple doit être consulté, 
» mais quel peuple? Sont-ce les classes vicieuses, igno- 
» rantes et imprévoyantes ou les classes intelligentes 
» qu’il convient de consulter. Quelles sont celles qui 
» doivent exercer un droit de controle? Pour lui il dirait 
» tonte sa pensee : le sufl'rage universel ne peut coexis- 
« ter avec la monarchie, et le dernier mot logique du 
» suffrage universel c’est la république. 11 ne croit pas 
» plus å la stabilité d’une monarchie ä base républi- 
» caine qu’å celle d’une République å base monar- 
» chique. Il faut choisir, et sur ce point le choix de 
» l’immense majorité de la nation est fait depuis long- 
» temps et si bien fait que les partisans les plus ar- 
» dents du suffrage universel n’ont pas osé une seule 
» fois se montrer conséquents avec leur principe. » 
Il termina son discours en disant que si la majorité des 
délégués se refusait å l’adoption de Partiele 62, il 
demanderait que la convention s’ajournat pour vingt- 
quatre heures afm de le mettre а mème de se concertcr 
•avec son cabinet sur les mesures å prendre.

Quelles seraient ces mesures? se demandaient les 
membres de l’opposition. Sur ce point je savais ä quoi 
m’en tenir, et dans mes fréquents entretiens avec le Roi 
je n’avais pas été sans examiner lecas qui se présenlait 
et sans m’entretenir avec lui de cette éventualité. Je le 
savais parfaitement résolu å passer outre, et s’il le fal- 
lait, å dissoudre la convention, а déclarer le pacte de 
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1852 rompu, etapromulguerunc Constitution nouvelle; 
J’étais dans les mèmes idées, tout en insistant sur la né- 
cessité de nous armer de patience jusqu’au bout, d’épui- 
ser tous les moyens de discussion et de discréditer ainsi 
nos adversaires en rendant а leur refus de concours 
le caractère d’opposition factieuse qu’ils s’efforcaientde 
dissimuler sous l’apparcnce d’un zéle ardent pour la 
causc du peuple. Le roi avait admis ces raisons et de- 
puis plusieurs jours il assistait impassible å la discus­
sion. Il venait enfin de rompre le silence. J’avais com- 
pris qu’il n’espérait plus nous voir ramener la Convention 
å nos vues et que le moyen d’agir lui semblait venu.

Je le regrettais et d’autant plus sincérement qu’en 
apparence nous touchions au but, que toutes lesautres 
difficultés avaient été surmontées et que j’avais long- 
temps espéré pouvoir triompher de cette derniére, mais 
depuis deux jours je ne me faisais plus d’illusions, non 
plus que l’attorney général qui avait de son cóté vail- 
lamment lutté. Nos deux autres collègues conlinuaient 
åse tenir å l’écart; ils ménageaientleur influenceetleurs 
moyens d’action.

Uil coup d’État était devenu inévitable. J’étais alors 
et je suis encore convaincu qu’ainsi que le disait le 
roi, la république est le dernier mot du sulfrage uni­
versel. Orla République aux iles étaitet sera longtemps 
encore une forme impossible de gouvernement. Les 
traditions monarchiques у sont trop fortes, les institu­
tion républicaines trop peu goütées et trop peu com- 
priscs des indigèncs. La république n’est possible que 
par l’annexion å l’Union américaine et une emigration 
considérable des États-Unis, mais l’annexion n’avait 
pas d’adversaire plus résolu que moi. J’étais bien dé- 
cidé а m’y opposer par tous les moyens possibles; je 
ne la croyais pas si imminente quela proclamaient ses 
partisans, et encore aujourd’hui, retiré de la hitte des
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partis et du maniemént des affaires, j’estime qu’elle 
peut ètre le resultat d’une série de fautes, mais qu’elle 
n’est pas et ne sera pas encore de longtemps une né- 
cessité géographique et politique.

Le roi était trop avance pour pouvoir reculer et son 
énergie était å la hauteurdes circonstances. NiM. Har­
ris ni moi ne lui conseillions de céder. MM. Wyllie 
et Hopkins, cc dernier surtout, répugnaient aux me- 
sures extrêmes. En maintes occasions M. Hopkins 
n’avait pu déguiser ses sympathies pour les vues de 
J’opposition; celle-ci le ménageait dans ses journaux et 
affectait de le considérer comme séparé d’elle par 
des nuances plutót que par des principes. Quant а 
M. Wyllie, irrité tout d’abord des attaques violentes 
auxquelles il s’était vu en butte, il s’en montrait affecté 
et voyait avec peine ses services passés méconnus et sa 
popularité ébranlée. Atteint déja de la maladie å la- 
quelle il devait succomber quelques mois plus tard, très- 
occupé de la gestion d’une fortune considérable, et 
mécontent de jouer dansles débats un róle secondaire, 
il paraissait peu, s’absentait fréquemment et se déchar- 
geait volontiers sur M. Harris et sur moi du fardeau 
chaque jour plus pesant de la responsabilité.

L’opposition redoubla d’efforts et le jeudi 11 aoüt un 
amendement de M. Bishop, membre de la Chambre des 
nobles, en faveur du cens électoral, fut mis auxvoix: sur 
23 délégués 16 votèrent contre,7pour; le vote portaitsur 
un amendement et laissait la question principale indé- 
cise. La séance du 12 fut consacrée å de nouveaux efforts 
de notre part, mais sans résultat appréciable. La prolon­
gation des débats n’avait plus d’autre effet que de pro- 
voquer des discours de plusen plus accentués de la part 
des opposants. Si, au début, nous pouvions espérerrame- 
ner ceux qui n’avaient que voté contre notre proposition 
sans prendre une part active å la discussion, la tåche de-
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venait plus difflcile а mesure que leur nombre diminuait,. 
et chaque adversaire nouveau que la lutte amenait ä la 
tribune était un vote définitivement acquis et enregistré- 
contrenous.

L’agitation n’était pas moins vive au dehors que dans- 
la Convention. Chacun sentait qu’une crise était immi­
nente. Les uns s’étonnaient de la longanimité du roi et 
de notre patience que Гоп attribuait å la crainte que- 
nous inspiraient les menaces del’opposition. Les autres, 
convaincus de notre chute prochaine, en concluaient 
raffaiblissement de la monarchie et voyaient poindre- 
l’annexion. Les partisans de cette mesure, enhardis 
par leur succes apparent, pleins d’ardeur, se croyaient 
soutenus au dehors, et suppléaient au nombre qui leur 
faisait défaut dans le pays par l’audace qui en tient 
souvent lieu.

Le samedi 13 aout la Convention entra en séance ä 
H heures. Le roi n’était pas encore arrivé; son père, 
Kékuanaoa, président de la chambre des nobles, assisté 
de M. Robertson, président des délégués, siégeait au 
bureau. La discussion s’ouvrit sur un nouvel amende­
ment propose par un membre de la chambre des nobles. 
J’allais prendre la parole lorsqu’un huissier me prévint 
que le roi venait d’arriver, et qu’il m’attendait dans 
le salon qui lui était réservé. Je me rendis auprès de 
lui. II me demanda ce que je pensais de la tournure 
que prenait la discussion. Je lui répondis que je n’en at- 
tendais aucun résultat satisfaisant; que l’amendement 
proposé serait probablement accepté par les délégués, 
mais qu’il était inadmisible et ne tranchait nullement 
la question. Le roi s’enquit ensuite de mon opinion 
sur un projet dont M. Wyllie l’avait entretenu et qui 
consistait а provoquerun ajournement de sixsemaines 
pour laisser le temps aux passions de se calmer et 
nous permettre- de ramener å nos vues les délé- 
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gués opposants. Je déclarai au roi que je considé- 
rais ce plan comme impolitique et dangereux; qu’au 
point oii nous en étions, provoquer ou même accep­
ter un ajournemcnt c’était renvoyer dans les dis- 
tricts une opposition triomphante, enhardie par son 
succès, qui se poserait devant les électeurs comme 
dófenseur de ses droits et qui mettrait le temps ;ï 
profit pour organiser la résistance et pour achever 
d’égarer l’opinion publique. J’ajoutai qu’au cas oit Sa 
Majesté s’arrêterait å ce dernier parti il serait indis­
pensable de modifler son conseil et que, pour mon 
compte, j’estimais ma présence dans le cabinet dange- 
reuse pour lui et impossible pour moi.

Le roi ne me dit pas s’il avait fait part de la sugges­
tion de M. Wyllie а MM. Harris et Hopkins ni s’il avait 
pris leur avis. Je ne le lui demandais pas. En ce qui 
concerne M. Hopkins, j’en doutc; pour M. Harris, jele 
crois. J’ai tout lieu de penser que ce dernier dut en 
ce cas érnettre une opinion analogue а la mienne, 
mais je n’eus alors ni le temps ni le loisir de m’en 
expliquer avec lui, et plus tard je ne cherchai pas ä 
provoquer un éclaircissement qui n’avait plus de raison 
d’être.

Le roi m’écouta jusqu’au bout sans m’interrompre, 
puis il me dit que son parti était pris et qu’il était résolu 
;ï agir; il allait faire un dernier appel а la convention 
puis attendre le résultat du vote. Je rentrai avec lui. 
Le roi gravit lentement les marches de son siége de 
président et la discussion continua. La partie réservée 
au public était comblc, les couloirs regorgeaient de 
monde. On sentait instinctivement que l’on touchait а 
la crise. Au dehors l’agitation n’était pas moins vive, 
on attendait les événements.

Au moment du vote le roi prit la parole et invita une 
fois de plus les délégués å s’inspirer des væux de leurs 
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électeurs. Quatorze délégués votèrent contre la propo­
sition, sept pour.

Le resultat du vote final fut accueilli par un profond 
silence.Le roi se leva, et s’adressantaux délégués, pro- 
non<;a en langue indigène le discours suivant que je 
traduis textuellement: « Depuis cinq jours eet artiele 
» fait l’objet de vos délibérations et il est devenu évi- 
» dent pour moi que les délégués du tiers état se refu- 
» sent а l’adopter. Dans mon opinion eet artiele est le 
» plus important de tous. S’il est rejeté mon gouverne- 
» ment cesse d’être une monarchie pour devenir une 
» république. Je vous déclaredonc qu’ici s’arrêtent les 
» travaux de la Convention.

» Je remereie les délégués de leur empressement å 
» se rendre å mon appel. La Constitution de 1852, а 
» été octroyée par mon ancêtre KaméhamébalII, lequel 
» а déclaré en termes exprès qu’il l’octroyait а titre 
» d’essai et se réservait le droit de l’abroger. Ce droit, 
» j’en suis le dépositairc. Aussi longtemps qu’il plaira 
» а Dieu de me maintenir sur ce tróne, j’en suis le seul 
» défenseur. Je déclare done la Constitution de 1852 
» abrogée; j’en octroierai une nouvelle.

» J’invite mes ministres å conserver leurs porte- 
» feuilles; si pourtant quelques membresou officiers dc 
» mon gouvernement désirent se retirer dans les cir- 
» constances actuelles, je suis prêt å accepter leur 
» démission.

» Si quelque jour mon peuple, par la voix de ses 
» députés, exprimait le désir de discutcr avec mes No- 
» bles et avec moi les termes d’une Constitution nou- 
» veile, il me trouverait prêt а faire droit ä une si 
» juste demande.

» Les travaux de la Convention sont terminés et Ia 
» Convention est dissoute. »

Pendant le discours du roi, j’obscrvai attentivement 
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Fatlitudc des délégués opposants. Jo vis plus d’étonne- 
ment que decolérc. Ils ne croyaient pas å tant d’audace 
dc la part du souverain et ils s’attendaient å une pro­
position d’ajournement qui, laissant le gouvernement 
sous le coup d’un échec, leur permettrait d’aller dans 
ieurs districts respectifs rendre cornpte de l’exercice do 
leur mandat et de l’état de la question. Aucun d’eux ne 
se dissimulait qu’il avait étébeaucoup plus loin dans le 
sens de la résistance qué ne le voulaient ses élécteurs. 
Ils savaicnt parfaitement que presque tous les indigénes 
étaient avec le roi, sympathisaient avec lui et voyaient en 
lui, plus qu’en son frére et son prédécesseur, le véritablc 
représentant de leur race, de leurs idées et de leurs dé- 
sirs. La tåche des délégués opposants était difficilc. Ils 
n’étaient pas préts, quoiqu’ils en pussent dire, å oppo­
ser une résistance а main armée. Trés-peu les eussent 
suivis sur ce terrain. Ils en avaient fait la menace. 
Tenter de Fexécuter était courir au devant d’un échec 
certain.S'abstenir était un aveu d’impuissance.Ils se dé- 
cidérent åattendreles événements et å laisser se dessi­
ner l’opinion publique.

Elle leur fut hostile, et ils purent s’en apercevoir а 
leur sortie de la salie des séances. Dés les premiers 
mots du discours du roi, transmis de bouche en bouchc 
dans les couloirs, le bruit s’était répandu dans la ville que 
la Convention allait étre dissoute, et une foule considéra- 
ble stationnait prés du péristyle. Les membres de Foppo­
sition furentaccueillis parun profond silence tandis que 
denombreux hurrahs saluérent le roi qui, remontant en 
voiture, se fit conduire au palais oh il m’avait prié d’in- 
viter mes collégues å se rendre immédiatement.

Aussitót réuni, le conseil s’occupa des mesures coin- 
mandées par les circonstances : sur la proposition de 
M. Wyllie ministre des affaires étrangères et de la 
guerre, les troupes furent consignées, mais on s’en tint 

1<5 
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а des mesures de simple précaution. Ni le roi, ni M. Har­
ris ni moi ne croyions qu’il füt nécessaire de faire da- 
vantage. Nous étions convaincus qu’un soulèvement 
était impossible et l’opposition impuissante ä faire un 
appel aux armes.

MM. Wyllie et Hopkins n’étaient pas aussi confiants ; 
ils auraient volontiere exagéré les mesures de précau­
tion et n’approuvaient évideinment qu’ä demi la proro- 
gation dont le roi avait si hardiment pris l’initiative et 
assumé la responsabilité. Au fond pourtant cette res- 
ponsabilité était plus apparente que réelle. Soitqu’on 
raisonmlt dans l’hypothése de la Constitution de 1852 
ou de celle qui fut subséquemment appelée å la rem­
placer, le roi, dans aucun cas, n’étaitou nepouvait être 
responsable. De deux choses l’une : ou les ministres 
continuaient au pouvoir, et par ce fait seul ils assu- 
maient toute la responsabilité des événements, ou bien 
ils cédaient leur place ä des successeurs qui héritaient 
alors de cette mème responsabilité. Quant а reculer, nul 
n’y songeait et la retraite était impossible. En ce qui me 
concernait j’approuvais complétement l’acte du roi; on 
m’y savait associé de cæur et de fait. 11 en était de 
mème de M. Harris. Nos deux autres collègues acceptè- 
rent les faits accomplis.

Après les mesures militaires, la question financière 
qui rentrait spécialement dans mes attributions deman- 
dait une prompte solution. Les crédits votés par la pré- 
cédente assemblée avaient expiré au mois d’avril pré­
cédent et l’exercice était clos. Jusqu’ace que de nouveaux 
crédits fussent ouverts aucun payement ne pouvait 
s’effectuer légalement, et depuisle Ier avril le trésorne 
payait plus aucun traitement. II était urgent de remé- 
dier å eet état de choses. Je soumis au conseil une 
résolution qui m’autorisait а reprendre le payement 
des traitements au taux voté par la dernière assemblée, 
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ot a solder, dans la méme proportion, les dépenses, 
courantes du gouvernement. Cette mesure eut pour re­
sultat de renvoyer dans la circulation des sommes qui 
s’accumulaient sans aucun profit dans le trésor, et de 
mettre un terme åune crise qui s’accenluait chaque jour. 
Le ministre des affaires étrangères fut invité а trans- 
mettre aux agents accrédités pres du gouvernement 
havaïen, et å nos agents а l’étranger une circulaire au 
sujet des derniers événements. Une proclamation royale 
adressée au peuple fut rédigée séance tenante, imprimée 
en deux heures et afflchée par toute la ville. Elle invitait 
la population å se tenir en garde contre des excitations 
factieuses et annon^ait la promulgation prochaine de la 
constitution nouvelle. 11 fut enfin convenu que des le 
lendemain le conseil se mettrait å l’æuvre en prenant 
pour base de ses travaux le projet de constitution sou­
mis å la convention.

Lanuitétait déjå faite quand la séance fut levée. Je 
remarquai en me rendant chez inoi une certaine agita­
tion dans la ville, mais elle n’avait aucun caractére 
inquiétant. Je rcQUS dans la soirée de nombreuses vi­
sites et mes amis me confirmérent dans mes impres­
sions. Quelques membres de la Convention vinrent aussi 
me voir et je ne tardai pas å m’apercevoir que, sauf 
deux ou trois, aucun d’eux ne croyait а une tentative de 
résistance ni å une chance de succes. Nous avions soi- 
gneusement évité tout déploiement de force militaire et 
tout ce qui aurait pu ressenibler å une provocation ou 
laisser croire que nous estimions un soulévement pos- 
sible. La proclamation du roi était bien accueillie. La 
population indigéne se rangeait sans hésiterdu cóté de 
son souverain et témoignait hautement sa satisfaction ; 
les négociants et les commerQants eux-mémes voyaient 
dans le coup d’État la solution d’une crise qui, en se 
prolongeant, paralysait les affaires et entravait leurs
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operations. Le Whccès n’était plus douteux, il s’agissait 
de le poursuivre et de le consolider?

Pendant ce temps que faisait l’opposition ? Elle ne 
s’endormait pas, mais eile se sentait isolée, sans raci- 
nes réellcs dans le pays. Ses partisans ne voulaient pas 
aller aux extrémités, et pourtant que faire ? On s’arréta 
å un terme moyen, on voulut sauvegarder l’avenir tout 
en protestant contre le présent, et le Commercial Adver- 
tiser, l’organe du parti, publia Partiele suivant que je 
traduis en entier, pour montrer jusqu’å quel point sont 
poussées et la liberté de la presse et la tolérance du 
gouvernement.

« L’attentat est consommé. Le ministère triomphe. 
» Les craintes et les prédictions les plus exagérées des 
» partisans de la liberté constitutionnelle sont dépas- 
» sées; la Constitution de 4 852, å la fois le don et la 
» gloire de Kéméhaméha III, n’est qu’une ruine irré- 
» parable. Hawaï n’est plus une monarchie constitu- 
» tionnelle, c’est une oligarchie dominéé par quatre 
» ministres.

» Samedi la convention а été dissoute. Elle devait 
» finir comme eile avait commencé, par le triomphe 
» de la force sur le droit et par un coup terrible porté 
» å la nation méme. Nous n’avons pas le courage de 
» passer en revue les événements qui nous ont rédu:ts 
» lå; il n’est pas un citoyen qui puisse у penser sans 
» sentir son sang bouillonner dans ses veines. Nous 
» nous bornerons å dire que l’on а semé le germe de 
» difflcultés sans nombre et que le jour de la rétribu- 
» tion viendra, aussi certainement que l’hiver succéde 
» å l’été. Les ministres nous ont dit que toute mesure 
» prise par l’un des trois ordres en dehors du concours 
» des deux autres était par ce fait méme une mesure 
» révolutionnaire, il s’ensuit que la nouvelle con- 
» stitution, peu importe sa valeur intrinséque, n’a



PRESSE DE L’OPPOSITION. 245
» qu’une base révolutionnaire. Si done l’exemple qui 
» vient d’ètre dooné est suivi, si dans cinq, dix ou 
» quinze ans d’ici Princcville (propriété de M. Wyllie, 
» et l’une des plus belles plantations de Г Archipel) ou 
» toute autre plantation devient le théåtre d’un soulè- 
» vement populaire, si nous voyons ses biitiments in- 
» cendiés, son propriétaire et ses directeurs assassinés, 
» que la responsabilité en retombe sur la tête des 
» ministres, eux seuls auront voulu la guerre civile.

» II est une Providence qui préside au sort des royau- 
» mes ainsi qu’å celui des individus et nous ne discer- 
» nons pas toujours dans sa marche obscure le bul 
» qu’elle poursuit. C’est ainsi qu’aux Etats-Unis il а 
» fallu la révolte du Sud pour rendre la liberté а qua- 
» tre millions d’esclaves. De même dans notre crise 
» nationale la Providence entend peut-être préparer par 
» des mesures révolutionnaires un état de choses nou- 
» veau que nous n’entrevoyons encorc que vaguement. 
» Le livre saint nous enseigne toutefois que le règne 
» des traitres et des pervers est de courte durée. »

La violence du langage trahissait l’irnpuissance du 
parti. Des gens prèts å agir ne menacent pas ainsi. 
L’article n’en contenait pas moins un appel odiëux 
aux passions les plus brutales, l’incendie et l’assassi- 
nat. On nous engagea а sévir, mais le conseil résolut 
de n’en rien faire. II n’existait pas de précédent pour 
une pareille mesure. Puis la liberté de la presse est 
tellement passée dans les mceurs politiques et les 
habitudes du pays que ces violences de langage n’é- 
meuvent guère. Ce sont les lois restrictives qui ren- 
dent la presse dangereuse. Lå oü l’on sait que l’écri- 
vain ne court aucun risque, ses diatribes les plus 
véhémentes demeurent sans effet; il lui faut convaincre 
ses lecteurs par des arguments, mais la foule obéit 
rarement au mot d’ordre d’un homme qu’elle sait par-
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faitement en surété dans son cabinet et dont les tra- 
casseries et les persécutions du pQuvoir ne viennent 
pas rehausser l’iinportance. II me semble qu’en France 
c’est le pouvoir qui а toujours fait la réputation de ses 
ennemis, et que bon nombre d’entre eux laissés ä eux- 
mèmcs n’auraienteu, sans lui, ni notoriété ni influence.

Un débutant dans le journalisme vint un jour trouver 
Horace Greeley, l’éditeur du New-York Tribune, pourlui 
communiquer un article épileptique dirigé contre des 
ennemis communs. Greeley, après Гаѵоіг lu, le lui 
rendit sans mot dire. Notre jeune bomme qui croyait 
s’être surpassé lui demanda s’il n’était pas satisfait. 
Oh! dit Greeley, d’un air indifferent, je le ferai impri- 
mer, mais cela ne convaincra personne; j’aimerais 
mieux dix lignes d’argumentation serrée et précisc.— 
Mais, reprit l’auteur, d’un air un peu penaud, c’est si 
facile d'écrire un article furibond. (Il is so easy to write а 
Hashingarticle.} Justement, reprit Greeley, je le sais,.... 
et le public aussi.

L’article du Commercial Adverister n’élait d’ailleurs 
que le prélude d’une série d’autres plus violents et plus 
personnels oü chacundes ministres fut vigoureusement 
attaqué. Cela était de bonne guerre et nous essuyåmes 
le feu sans nous en préoccuper. Les réunions du con- 
seil se succédaicnt tous les jours, et le 19 aoüt enlin, 
tout était prét pour la promulgation de la Constitution 
nouvelle. Nous étions convenus de donner a cette céré­
monie toute la solcnnité possible, et le samedi 20 aoüt 
le roi, entouré de ses ministres, des membres du con- 
seild’Etatet des dignitaires du royaurne, donna lecture 
de la constitution nouvelle dans la salie du tróne et 
prèta serment. Tous les grands officiers du gouverne­
ment prètèrent ensuite serment å leur tour entre les 
mains du roi, et le méme soir le texte de la constitu­
tion fut rendu public.
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Le roi avait un instant hésité s’il ne s’en tiendrait 

pas purement et simplement au texte du projet primitif 
soumis par lui aux délibérations de la convention, sans 
s’occuper des modifications de détails qui avaient été 
successivement discutées et adoptées. N'ous insiståmes 
pour qu'il fut tenu compte des travaux de la Conven­
tion. Le roi у consentit avec d’autant moins de répu- 
gnance qu’å tout prendre ces changements étaient de 
peu d’importance et qu’il admettait qu’il était sage et 
politiquc d’engager ainsi et dans une certaine mesure 
la responsabilité des délégués eux-mèmes. L’article 62 
et les suivants furent seuls maintenustels qu’ils étaient 
dans le projet primitif.



CHAPITRE XIII

Éleclions. — Ouverture de la session dc 1864. — Discours du 
Tréne. — Mon rapport financier. — Tactique de l’opposition. 
parlementaire. — La loi sur les liqucurs. — Le budget. — Loi 
sur l’instruction publique. — École de Punahou. — Comité 
d'immigration.

La Constitution nouvelle • fut accueillie avec faveur 
aussi bien dans l’Archipel qu’au dehors, et les journaux 
des États-ünis, loin de soutenir la these du « Commer­
cial Advertiser » admirent volontiere que le roi et son 
gouvernement étaient dans le vrai, que la constitution 
de 1852 avait fait son temps et que le nouveau pacte 
offrait des garanties de durée et de stabilité. La po­
pulation indigène vit surtout dans le coup d’État l’affran- 
chissement du pouvoir royal du joug des missionnaires 
et une separation plus compléte du pouvoir exécutif et 
de Г élément religieux.Aucune démission ne se produisit 
dans le personnel gouvernemental, et les affaires, un 
moment suspendues par la crise politique, reprirenl 
avec un nouvclélan.

Un déeret royal flxait les élections pour l’Assemblée- 
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legislative au 29 septembre, l’Assemblée elle-même 
était convoquée pour le 15 octobrc. Les élections de- 
vaient avoir lieu sous l’empire de la loi nouvelle. En 
vertu de la Constitution récemment promulguée les 
nobles et les representants siégeaient ensemble ; les 
ministres continuaient å siéger de droit avec les 
nobles.

Entre le 13 aoüt, date du coup d’État, et le 29 sep­
tembre, époque fixée pour les élccteurs, il n’y avait 
qu’un délai de six semaines, et quelques-uns de nos 
ainis politiques estimaient qu’il eiit été sage de laisser 
plus de temps aux passions pour se calmer et de ne pas 
fournir aussi promptement å nos adversaires l’occasion 
de prendre une revanche de leur échec. Mes collègues 
et moi pensions au contraire qu’il valait mieux ne pas 
nous endormir sur notre succes et en suivre les avan- 
lages jusqu’au bout. En ce qui me concernait j’avais 
héte de sortir du provisoire et de rentrer dans la léga- 
lité. Chargé des intéréts du Trésor je ne pouvais sans 
danger prolonger un état de clioses, quiengageaitforte- 
ment ma responsabilité et pouvait, aunmoment donné, 
compromettre le crédit public. En elle-méme la situa­
tion financière était excellente; j’avais pu réduire lar- 
gement la dette publique, assurer la marclie des servi­
ces et je comptais beaucoup sur l’exposé financier pour 
rassurer les esprits et nous rallier des adhérents.

Le résultat des élections nous fut favorable. L’oppo- 
sition réussit å peine а faire passer dans quclques dis- 
tricts éloignés un petit nombre de ses candidats. А 
Honolulu, Lahaina, Hilo, la majorité se rallia autour 
d’hommes sympathiques au gouvernement. Nous avions 
besoin de ce point d’appui, car la session s’annoncait 
trés-chargée. Nombre de lois devaient étre modiflées 
pour être mises en harmonie avec la Constitution nou­
velle. Nous nous proposions égaloment de soumettre å 
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l'Assemblée certaines mesures importantes qui ne pou- 
vaient inanquer de fournir des armes faciles ä nos 
adversaires. En première ligne se trouvait le bili d’im- 
migration. Le manque de bras qui arrétait l’essor de 
nos plantations exigeait impérieusement un appel å 
l’étrangcr. Il nous fallait obtenir de l’Assemblée l’auto- 
risation de faire venir un certain nombre de Chinois, et 
les fonds nécessaires pour mener å bien cette opera­
tion. La loi nouvelle sur l’instruction publique ne pou- 
vait non plus manquer de reveiller les coléres et les 
rancunes du parti missionnaire.

La session fut ouverte le 15 octobre 1864, par leroi, 
dans la salle mérne oii s’étaient tenues les seances de 
la convenlion. Le discours du trone, tres-ferme de ton, 
ne laissait percer aucune parole d’amertume et faisait, 
dans une sage mesure, appel å l’esprit de conciliation. 
Après avoir briévement récapitulé les événements qui 
venaientde s’accomplir le roi terminaitainsi cette partie 
délicate de son discours :

« Je ne viens pas affirmer devant vous quo la consti- 
» tution actuelle n’est susfceptible d’aucune modifiea- 
» tion, mais je viens vous dire qu’elle а été rédigée 
» avec tout le soin possible et que chaque clause, 
» mérne la moins importante, а été l’objet d’un examen 
» long et minutieux. Je vous renouvelle ici l’engage- 
» ment que j’ai pris vis-å-vis de vous le 13 aoüt dernier. 
» Lorsque mon peuple, par la voix de ses représentants 
» légalement élus, m’exprimera le désir de réviser de 
» concert avec moi, et dans une Convention, laconstitu- 
» tion duroyaume, il peut étre assuréde mon adhésion 
» et de mon concours. »

Au sujet des affaires étrangércs, le roi disait:
« Nos rapports avec les nations étrangéres n’ont 

» jamais été sur un pied plus satisfaisant et je continue 
» а recevoir de toutes parts les assurances les plus for- 
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» mclles de bon vouloir et d’amitié ainsi que les vceux 
» les plus cordiaux pour la perpétuité de ma dynastie 
» et le maintien de l’indépendance du royaume.»

Venait ensuite la question financièrc :
« J’appelle votre attention sur le compte rendu aussi 

» clairque satisfaisant de la situation du trésor que mon 
» ministre des finances vous soumettra avec le budget 
» des recettes et des dépenses pour l’exercice qui va 
» s’ouvrir. II у а lå pour nous maliere å nous réjouir 
» sincèrement d’unétatdechoses aussi rassurant. Vous 
» verrez par le rapport du ministre que nos finances 
» sont prospères et que nous n’avonsbesoin de recourir 
» а aucun emprunt ni å aucun accroissement d’impóts. 
» Nos exportations suivent une marche ascendante et 
» ne tarderont pas å arriver au niveau de nos impor- 
» tations. »

Le discours royal indiquait ensuite en quelques mots 
les principaux projcts de loi que le cabinet se proposait 
de soumettre å l'examen de la Chambre ; il se terminait 
par une recommandation plus accentuée de la loi nou­
velle sur l’instruction publiquc au sujet de l’adoption 
de laquelle nous nous attendions а rencontrer de sé- 
rieuses.difficultés. Le départ du roi fut salué de nom- 
breux applaudissements ; on lui savait gré de l’énergie 
dont il avait fait [preuve en ajournant la Convention, 
et surtout de la modération avec laquelle il avait fait 
allusion а eet événement et å ses conséquences.

Apres le départ du roi, je déposai sur le bureau de la 
Chambre le rapport sur les dépenses de l’exerciceexpiré 
et le projet de budget pour 1864-1863. Des copies irn- 
primées de ce document furentdistribuées åchacundes 
membres de l’Assemblée.

J’avoue que je n’étais pas sans quelques doutes sur 
l’accueil qui serait fait а ce travail. J’y rompais en vi- 
sière avec une partic des traditions du passé, je deman- 
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dais quelques modifications importantes dans les lois- 
fiscales alors en vigueur et, bien décidé а ne recourir а 
aucun emprunt, je me faisais fort, si mes vues étaient 
adoptées, de parer å toutes les dépenses, sans aucune- 
augmentalion d’impdt, å la c.ondition toutefois que la 
Chambre reståt dans les limites du budget que je lui 
soumettais. L’hostilité dont je me savais l’objet comme 
Franqais et comme adversaire du parti américain, les­
ambitions qui s’agitaient autour de moi et n’atten- 
daient que cette occasion pour m’attaquer sur le ter- 
rain des chiffres aprés l’avoir fait sans succés sur le 
terrain de la politique, n’étaient pas de nature å me 
faire espérer autre chose que des critiques améres et 
violentes. Mon parti était pris d’ailleurs.Trés-convaincu 
et de l’exactitude de mes calculs et de la nécessité des 
réformes que je demandais, j’étais résolu å essuyer le 
feu de l’opposition et а lutter vigoureusement. Il me 
semblait impossible de ne pas ramcner la majorité å 
ma maniére de voir, et l’échec, si j’échouais, devaitsui- 
vant moi étre imputé å l’homme, non aux idées.

Les choses se passérent tout autrement que je ne le 
prévoyais. Loin de soulever l’opposition, mon rapport 
fut accueilli avec une faveur si marquée que mon pre­
mier mouvement fut de croire å unpiége. Il n’en était 
rien. Le journal de nos adversaires, le Commercial Ad- 
vertiser, qui ne m’avait jusque-la ménagé ni l’attaque ni 
l’insulte, changea subitemcnt de ton et terminait ainsi 
son « leader » : « Ce rapport recevra un excellent ac- 
» cueil du public qui en fera remonter le mérite au 
» ministre. S’il continue ä faire preuve d’autant de ca- 
» pacité et d’impartialité ; s’il montre assez de fermeté 
» pour imposer les idées qu’il expose, il réfutera élo- 
» quemment ceux qui, comme nous, ont regretté de 
» le voir appelé aux fonetions les plus importantes de 
» l’Etat. Si dans tons nos emplois publics nous possé- 
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» dions des hommes animés d’intentions aussi bonnes 
» et s’acquittant aussi bien de leurs fonctions que le 
» fait le ministre des fmances, le public n’aurait plus 
» aucun sujet de plainte contre l’administration. »

Dès les premières séances dela Chambre je remar- 
marquai le même changement d’allure et je pus m’as- 
surer promptement que les mesures dont je m’étais 
constitué l’avocat ralliaient une imposante majorité. 
Ce n’était plus а moi qu’on en voulait. L’opposition s’at- 
■taquait å mon collègue, M. Harris, et les plus achar- 
nés contre lui étaient précisément ceux qui étaient le 
plus connus par leurs attaches américaines. Ils ne paj-- 
■donnaient pas å l’avocat general le róle important qu’il 
avait joué lors de l’abrogation de la constitution de 
1852. De sa part le cas était irrémissible et la haine 
s’augmentait de tout le fonds que l’on avait cru pou- 
voir faire sur lui.

Les journaux de l’opposition ouvrirent done leur 
•campagne avec une unanimité compléte, et en affeetant 
de melaisser en dehors. La chose était difficile et d’au- 
tant plus difficile que l’attorney général en sa qualité 
de ministre sans portefeuille ne pouvait être attaqué 
que sur les questions de politique générale et ne pré- 
tait le flane å aucune critique de détail. Mais sur les 
questions de politique générale et notamment sur celle 
•de la Convention, il était impossible de l'attaquer sans 
m’attaquer moi-méme, tant nos deux róles avaient été 
confondus. Aprés quelques escarmouches insignifiantes 
l’opposition suspendit son plan de campagne, et, sans 
irien abdiquer de ses rancunes, en ajourna la manifes­
tation, espérant bien qu’un incident parlementaire lui 
permettrait de prendre seulå parti l’attorney général et 

■de lc renverser.
La réponse de la Chambre au discours du trone vint 

•donner au cabinet un point d’appui solide. Votée å une 
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grande majorité, Г adresse commentait et soulignait les 
points sur lesquels le roi n’avait pas cru devoir insister. 
Au sujet de la Constitution nouvelle les représentanls 
félicitaient hautement le roi de son initiative et décla- 
raient se rallier complétement å ses vues. L’opposition 
ne put ni faire écarter cette déclaration, ni en adoucir 
l’expression.

L’Assemblée se mit au travail. Les projetsde loi pro- 
posés par le gouvernement furent tous accueillis avec 
faveur et renvoyés aux divers comités qui présentérent 
successivement des rapports concluant а l’adoption. line 
majorité fidéle appuyait ces conclusions et nous prélait 
son concours, mais ce concours n'était pas aussidesin- 
téressé qu’on le pouvait croire et parmi ceux qui s’é- 
laient ralliés å nous il s’en trouvait un certain nombre 
qui espéraient bien sinon nous amener å joindre nos 
efforts aux leurs, tout au moins å rester neutres sur la 
questiondesspiritueuxrécemmeiitmise å Fordre du jour.

Une loi formelle et rigoureusement appliquée inter- 
disait, depuis nombre d’années, la vente des liqueurs 
alcooliques aux indigénes. Due а l’initiative des mis- 
sionnaires, elle avait priinitivement pesé également 
sur les Kanaques et sur les étrangers résidant dans le 
royaume. Les traités de commerce successivement con- 
clus avec la France, l’Angleterre et les États-Unis l’a- 
vaient abrogée en ce qui concernait leurs nationaux, il 
en était done résulté une distinetion blessanle aux 
yeux des indigénes qui ne pouvaient acheter aucun spi- 
ritueux sans s’exposer, eux et le vendeur, а une amende 
assez forte. Les importateurs, les détaillants, murmu- 
raientdepuis longtemps contre ces restrictions genantes 
pour leur commerce et qui les privaient d’un marché 
considérable. Ils avaient facilement réussi å faire par­
tager leur maniére de voir aux basses classes de la po­
pulation. Des meetings publics étaient convoqués. Des 
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discours passionnés surexcitaient les esprits, et de 
nombreuses pétitions adressées aux députés deman- 
daient le rappel de la loi.

Rien ne s’oppose, aux iles Sandwich, а ce qu'on a|»- . 
pelle l’agitation légale. Le premier venu peut convoquer 
un meeting pour у exposer les motifs qui, dans son 
opinion, ïnilitent en faveur du maintien ou du rappel 
d'une loi quelconque. Le gouvernement ne peut inter- 
venir qu’en cas de désordre sur la voie publique, ou de 
résistance а la loi ellc-même, mais ilnepeut empêcher 
ceux pour qui eile est faite de la discuter, de la criti- 
quer, et d’en solliciter l’abrogation. Si leurs arguments 
sont bons, on en profite; s’ils sont mauvais ils manquent 
leur effet. La Chambre décide en dernier ressort, et la 
lc gouvernement expose et défend son opinion.

Dans la question dont il s’agissait, le ministère n’était 
pasunanime. Deux de mes collègues etmoi nous étions 
póur le maintien de la loi, M. Wyllie était contre. Cette 
divergence de vues était connue du public, aussi ladis- 
cussion fut-elle vive et passionnée. Nous réussimes а 
l’emporter par un vote de 26 voix contre 11.11 n’était 
pas douteux pour moi que l’abrogation de la loi n’eüt 
accéléré encore la décadence de la race indigène. L’u- 
sage des spiritueux est mortel pour les habitants des 
pays tropicaux. Je ne me dissimulais pas ce que la res- 
triction pouvait avoirde penible pour les Kanaques, au 
point de vue de l’égalité, mais je m’attachai а leur re­
presenter qu’il n’y avait rien d'humiliant <ï une inter- 
diction votée par eux-mèmes et que nul ne leur imposail. 
lis ne faisaient après tout qu’admettre la vérité d’un 
fait physique malheureusement constatée par de trop 
nombreux exemples, et s’interdire å eux-mèmes l’usage 
d’une substance pernicieuse. L’égalité ne consistait pas 
а propager les vices et les exces des étrangers, c’était 
la l’égalité devant la ruine et la mort.
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Le vote était décisif; on passa å 1’examen du budget 

que j’avais préparé d’accord avec mes collègues. Les 
recettes, très-modestement évaluées, s’élevaient ïi 
2700000 francs. Les dépenses étaientde 2 600000, soit 
un excédant de recettes estimé а 200000 francs. Ce 
chiffre fut de beaucoup dépassé dans la réalité,etje 
pus clore mon exercice financier avec un surplus de 
500000 francs et une forte réduction de la dette publi- 
que, réduction obtenue par des rachats successifs. Le 
budget fut voté sans modification aucune, et le 8 jan­
vier 1865, la Chambre avisa le roi qu’elle avait terminé 
ses travaux.

La prorogation eut lieu le 10 en grand appareil. Le 
roi, dans son discours, sc félicita hautement de Гас- 
cord qui régnait entre son gouvernement et les repre­
sentants du peuple et déclara donner son approbation 
а toutes les mesures votées. On se sépara dans d’excel- 
lentes dispositions.

Le ministère sortait fortifié dccette premiere épreuve 
dont l’opposition avait attendu de tous autres résultats. 
Aucune des protestations qu’il espérait voir surgir contre 
Ia nouvelle Constitution ne s’était produite; un vote 
unanime de la Chambre consacrait au contraire le nóu- 
vel etat de choses. Les opposants rentrèrent sous leur 
tente attendant qu’un incident imprévu ou une faute du 
ministère leur permitde renouveler leurs attaques.

Une des lois votées dans le cours de la session élar- 
gissait encore les cadres de l’Ecole normale de Lahaina 
et consacrait les réformes proposées par le gouverne­
ment. J’ai indiqué ailleurs les bases principales de l’or- 
ganisation de l’instruction publique et j’ai dit que nos 
maltres d’école se recrutaient parmi les éléves de l’École 
normale fondée par l’État. Ils у étaient admis au con­
cours et у résidaient pendant trois ans aux frais de 
l’État. А leur sortie, ils passaient un nouvel examen 
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et entraient en fonctions. Ceux d’entre eux qui se des- 
tinaient å d’autres carrières, telles que la marine, les 
travaux publics, la direction des usines, devaient suivre, 
ä Lahaina, des cours gratuits, et recevaient après exa­
men des diplómes spéciaux.

L’État s’engageait а entretenir, en outre, dans cha- 
cune des iles une école supérieure, oü il admettrait, 
moyennant une rétribution très-légère, les enfants qui 
désiraient et pouvaient pousser leurs études plus loin 
que l’instruction primaire. ,

А cóté de ces écoles publiques, il en existait nombre 
d’autres dues å. l’initiative ou å la spéculation privée. 
La plus remarquable était celle de Punahou, en faveur 
de laquelle nous avions demandé et obtenu un subside.

Cette école, construite par la mission protestante sur 
un vaste terrain octroyé par Kaméhaméha Гг, et située 
а une lieue et demie de Honolulu, était primitivement 
destinée å l’éducation des enfants des missionnaires. 
Depuis, ce cadre étroit s’est considérablement élargi, et 
le collége de Punahou est actuellement fréquenté 
par tous les enfants des résidents étrangers établis а 
Honolulu. Il reQoit, sans distinction de sexe, des inter­
nes et des externes en nombre å peu prés égal. Un grand 
båtiment sans prétentions architecturales, faisant face 
å la mer, éloignée d’environ un kilometre, occupe le 
centre et contient le logement du directeur et de la di­
rectrice, ceux des professeurs ä demeure, les classes et 
le réfectoire. Deux ailes en retour sont affectées aux 
chambres des élèves. Celle de droite est destinée aux 
jeunes filles, celle de gauche aux jeunes gens. Une 
belle pelouse plantée d’arbres et d’arbustes, sans cló- 
ture d’aucun genre, sépare seule l’habitation des unes 
de celle des autres. Chaque élève а sa chambre séparée, 
petite il est vrai, mais simple et commode. Les cours 
sont faits en commun, dans la mème salie ; il en est de 17
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mèmc pour les repas, ainsi que pour les récréations, 
qui ont lieu aux mêmes heures. Si j’ajoute que ces 
jeunes gens ainsi réunis ont de douze å vingt ans, je 
suis sür que le lecteur se demandera quels resultats 
peut donner une éducation pareille.

Ils sont meilleurs qu’on ne pourrait le supposer d’a- 
près nos idees framjaises. Cette vie commune, incom- 
patible avec nos mceurs et l’éducation que nous don- 
nons а nos jeunes lilles, n’offre pas les graves dangers 
que Гоп peut supposer et que je supposais moi-même 
alors. Appelé ä faire partie du conseil supérieur de 
l’instruction publique, je dus m’occuper beaucoup du 
collége de Punahou; j’examinai а fond la question du 
rapprochementdes sexes dansles écoles gouvernemen- 
tales, etj’arrivai а des conclusions opposées а celles 
vers lcsquelles me faisaient incliner des idéés précon- 
<;ues. Je n’ai pas connaissance d’un seul cas de séduc- 
tion ou de libertinage. II faut dire aussi que tous ces 
jeunes gens sont élevés dans la religion protestante, et 
par conséquent habitués de bonne heure au principe de 
laresponsabilité morale individuelle. Si, d’unepart, les 
jeunes gallons sont imbus du respect profond de la 
femme, d’autre part, les jeunes filles sont habituées а 
mériter, et au besoin а imposer ce respect. On ne les 
traite pas, dans leurs families, comme des êtresapart, 
éminemment fragiles, sur lesquels il faut exercer une 
surveillanceincessante, mais comme des êtres doués de 
raison, appelésplus tardaêtre lacompagne etl’égalede 
l’homme et а exercer sans controle le droit de choisir 
leur époux. Si elles n’ontpas ladélicieuse ignorance du 
mal que nous attribuons, gratuitement peut-ètre, ènos 
jeunes filles frangaises, elles ont du moïns la force mo­
rale. Leur instinct féminin et la pureté naturelle ä leur 
sexe suffisent ä leur faire éviter le danger.

11 importe également de tenir compte de ce fait, que 
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ces jeunes Alles sont habituées dés leur enfance å se 
trouver mêlées aux jeunes gar^ons, å partager leurs 
études et leurs jeux; qu’elles sont familiarisées avec 
ce contact qui perd ainsi tout Fattrait de la nouveauté 
et du fruit défendu. Je ne prétends nullement dire que 
le résultatde cette éducation est de les amener, les unes 
et les autres, ä ne voir dans leur compagnons et dans 
leurs compagnes que des camarades. Non; l’imagination 
n’abdique pas plus que le cæur. Il se forme å Punahou 
des inclinations, des attachements, mais honnêtes et 
sérieux. Rien n’empèche ces jeunes gens de s’épouser 
plustard. Ils le savent. Si riches que soientles parents, 
ils ne donnent pas de dots а leurs Alles. C’est au mari 
а faire vivre sa femme, c’est å la femme а aider son 
mari.Tous appartiennent а la même classe sociale, ou 
pour mieux dire il n’y а pas de classes. Les cas de 
manage, quelques années après la sortie de l’école, 
entre jeunes gens élevés ensemble, sont très-fréquents. 
lis se choisissent après s’être connus, et si le charme 
poétique manque un peu au roman, il est amplement 
compensé par les garanties qu’offre un choix ainsi fait.

C’est assez dire que l’éducation américaine domine 
aux iles Sandwich. On n’enseigne pas seulement aux 
jeunes Alles l’histoire, la géographie, la musique, le 
chant, ledessin, la couture; on s’applique surtout а en 
faire des femmes pratiques, capables de bien tenir et 
de bien diriger une maison. Un détail entre autres en 
dira plus long а ce sujet. Chaque quinzaine, le direc­
teur du collége désigne un certain nombre de jeunes 
Alles, ä tour de róle, pour diriger la maison sous le 
controle supérieur de la directrice. Elles sont respec- 
tivement chargées de ce qui est å proprement parier le 
ménage. Elles donnent les ordres pour les repas, sur- 
veillent la cuisine, font elles-mèmes les entremets, les 
plats doux, les gåteaux. Les achats leur sont conAés;
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elles mettent le couvert, veillent å l’entretien du linge, 
ont la haute main sur les domestiques, et sont respon­
sables de la bonne tenue de l’établissement. Chaque 
élève fait son lit, sa chambre, la balaye et la tient en 
ordre. Une fois par mois, lc directeur et la directrice 
re^oivent dans la soirée les visiteurs, parents ou amis, 
quiviennent d’Honolulu.Une fois par an alieu Г examen 
général. Le public у est invité. Cet examen, qui dure 
trois jours consécutifs de dix heures du matin å six 
heures du soir, attire une grande foule. Le président 
de ce concours est d’office un des trois membres du 
conseil supérieur de l’instruction publique. Pendant 
toute la durée de cet examen, il у а table ouverte au 
collége. Les parents, les amis, sont conviés. Les jeunes 
filles servent elles-mêmes les invités, leur font les hon­
neurs de la maison, et cherchent å se surpasser dans 
la confection des gåteaux qu’elles leur, offrent. C’est un 
concours culinaire pour lequel elles se passionnent tout 
autant que pour l’autre.

Le jardinage, la culture des fleurs, occupent la plus 
grande partie de leurs récr.éations. Toutes leurs cham- 
brettes sont égayées et embaumées par les bouquets 
qu’elles arrangent avec art. L’équitation et la natation 
font partie de l’éducation. L’espace ne manque pas, et 
Punahou, construit dans une localité abritée des grands 
vents, et arrosé aujourd’hui par des cours d’eau que les 
jeunes garcons ont amenés å force de travail des mon- 
tagnes qui l’entourent, offre å l’æil un aspect des plus 
riants. Chaque année la culture s’étend. La Société 
d’acclimatation d’Honolulu а fait don au collége de 
graines, de plantes et d’arbustes qui prospèrent å mer- 
veille. Les arbres fruitiers abondent; on cultive aussi 
les légumes et les plantes utiles. Des excursions dans 
les montagnes, dirigées par le professeur d’histoire na­
turelle, réunissent l’exercice å l’étude. En un mot, le
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collége de Punahouest unde ces établissements comme 
les Américains savent les créer et comme j’aimerais åen 
voir dans notre patrie.

Le lecteur me pardonnera, je l’espère, de m’ètre 
étendu aussi longuement sur ce sujet, queje suis pour- 
tant loin d’avoir épuisé ; mais l’importance que l’on at­
tache, aux iles Sandwich, å tout ce qui а Irait å l’édu- 
cation m’imposait le devoir d’entrer dans quelques 
détails sur une question qui commence enfin å nous 
passionner nous-mêmes, et de laquelle dépend la solu­
tion de tant de profilernes qui s’imposent å notre at­
tention.

Du reste, l’impulsion partait de haut, et teile était la 
sollicitude du roi pour tout ce qui avait trait å l’instruc- 
tion publique, qu’il s’astreignit lui-méme å partager nos 
travaux et que malgré la fréquence et la durée des 
séances du conseil supérieur il у assista réguliére- 
ment.

Nous autorisant de la loi votée par la Chambre et qui 
créait un comité d’immigration, nous invitåmes les plan- 
teurs å s’organiser en société et å nous transmettre leurs 
væux et leurs suggestions. Notre appel fut entendu, et 
après nous étre concertésaveceux, nousdécidåmes l’en- 
voi d’un commissaire spécial, au Japon, en Chine, å Ma­
niile et aux Indes, chargé d’étudier les nouveaux procédés 
de culture dela canne åsuere, etdeprendreles mesures 
nécessaires ål’introduction aux Iles d’un certain nombre 
de travailleurs libres. Le docteur Hillebrand, homme 
actif, trés-estimé dans le pays, fut désigné pour cette 
mission délicate qu’il mena å bien et dont le résultat 
futl’arrivée auxlles de plusieurs milliers de Chinois qui 
trouvérent immédiatement un travail rémunérateur, ét 
donnérent å notre production sucriére une impulsion 
considérable. De tous cotés s’organisérent de nouvelles 
plantations. Les crédits obtenus de la Chambre nous 
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permirent Fouverlure de nouvelles routes destinées å 
mettre en valeur des terrains jusqu’ici inexploités.

L’accroissement des produits nécessitades moyensde 
transport plus consideraties. Honolulu, port de départ 
et d’arrivéedes paquebots, devaitnécessairement servir 
d’entrepöt et se relier aux autres iles par la création de 
lignesdenavi gation. De nombreuses goëlettes furent con- 
struites par l’industrie privée. L’État dut multiplier les 
quais, agrandir les båtiments de la douane, offrir en un 
mot au commerce chaque jour grandissant toutes les 
facilités possibles. Tous ces travaux furent entrepris et 
menés rapidement ; des quais solides, vastes et com­
modes remplacèrent les débarcadères en bois ver- 
moulu, et en peu de temps Honolulu put offrir å la na­
vigation cótière, aux voiliers ä long cours et aux 
båtiments de guerre un ancrage sur et un des meilleurs 
ports de l’océan Pacifique.

<



CIIAPITRE XIV

Modiflcations ministérielles. — Voyage de la reine Emma en Eu­
ropé. — Mort de M. Wyllie. — Ma nomination de ministre des 
affaires étrangères. — Élections. — Prospérité commerciale. 
— Session de 1866. — Mort de la princesse Victoria. — Une 
suggestion délicate. — Programme ministeriel. — Clóture de 
la session.

L’exécution de ces mesures diverses exigeait du 
ministère un travail incessant, et surtout un accord 
parfait de vues qui malheureusement n’existait pas. 
Notre collègue, M. C. G. Hopkins, se plaignait du sur- 
croit de travail qui lui était imposé, et du róle efTacé 
que lui créait son jndolence. Habitué depuis longtemps 
å une vie large et Tacile, et surtout å s’en reposer sur 
ses employés de l’administration de son département 
ministeriel, il ne dissimulait pas sa mauvaise humeur 
contre les idées nouvelles qui dominaient dans le con- 
seil. Il se tenait å l’écart, marchandant son concours, 
et critiquant hautement nos décisions. Cetétat de choses 
ne pouvait se prolonger longtemps. Il le sentait lui- 
ménie, et il profita d’une occasion qui s’oflrit pour sortir 
d’une situation difficile.
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La reine Emma, absorbée dans une douleur qui mi- 

nait sä santé, cédait enfin å l’avis de ses médecjns qui lui 
recommandaient une absence temporaire, et se décidait 
å mettre å exécution un plan de voyage conqu par Ka- 
méhaméha V, et qu’il ne devait pas realiser. Longtemps 
la reine et lui avaient caressé l’idée de visiter l’Europe, 
que le roi connaissait déjå, mais que la reine n’avait 
jamais vue. Elle se proposait de parcourir successive- 
ment les États-Unis, l’Angleterre, la France, l’Alle- 
magne et l’Italie. Une invitation de la reine Victoria 
triompha de ses hésitations. Mais elle ne pouvait entre- 
prendre ce voyage seulc avec ses femmes. M. Hopkins, 
ami intime du feu roi, s’offrit å l’accompagner, son 
offre fut acceptée, et M. F. W. Hutchison, Anglais trés- 
estimé aux Iles, fut désigné comme ministre ad intérim 
de l’intérieur. Au fond, la nomination était definitive, 
mais il importait de ne pas amoindrir M. Hopkins dans la 
position nouvelle qu’il acceptait auprésde lareineEmma.

Au mois de mai 1865, M. Hopkins partit pour ce 
voyage qui devait se prolonger dix-huit mois.

Notre nouveau collègue de l’intérieur était un liomme 
actif et énergique, entiérement dévoué å la cause de 
I’indépendance nationale, profondément hostile au 
parti américain,qui accueillit sa nomination comme un 
nouveau défi, et s’en montra fort irrité. Mais de cecóté 
nous n’avions rien å ménager, rien å attendre, et il était 
indispensable au contraire d’accuser nettement notre 
ligne politique, et de ne témoigner d’aucune hésitation.

Le ministère ainsi réorganisé reprit le cours de ses 
travaux, et nous espérions pouvoir marcher ainsi sans 
modifications nouvelles, quand M. Wyllie tomba gra­
vement malade. Son åge, sa Constitution épuisée par 
une longue carrière politique, ne nous laissaient guére 
d’espoir, et, en effet le 19 octobre il succomba.

Sa mort était un événement. Ministre des affairei 
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étrangères depuis plus devingt ans, il avait été associé 
ä tous les événements importants de cette période, et 
c’était å ses efïorts et å ses conseils qu’était du l’établis- 
sement aux lies d’un gouvernement constitutionnel et 
parlementaire. Le roi perdait en lui un conseiller 
dévoué, et moi un ami sincère. La place qu’il laissait 
vacante dans le ministère était difficile å remplir. Son 
expérience consommée, l’autorité que lui donnait son 
åge, faisaient de lui le chef du cabinet, et la Constitu­
tion avait consacré ce privilége en donnant au ministre 
des affaires étrangères le premier rang. Dès le début 
de sa maladie il avait prié le roi de l’autoriser å me 
confier l’intérim de son département. Lorsqu’il se sen­
tit prés de sa fin, il eut avec Kaméhaméha V une 
longue entrevue, dont ce dernier sortit fort ému. Pour 
témoigner hautement des regrets que lui causait la 
mort de son ministre, le roi lui fit faire des funérailles 
magnifiques auxquelles il tint а honneur d’assister, 
etpar une faveur spéciale, il fit déposer son corps dans 
le Mausolée royal, prés de ceux des deux souve- 
rains dont M. Wyllie avait été le ministre et le con­
seiller.

Quant å la désignation du successeur å donner а 
M. Wyllie, le roi garda le silence pendant deux mois. 
Dans le public, on le disait indécis; pour nous qui 
l’approchions de plus prés, il était évident quo sa réso- 
lution était prise, mais qu’il ne la révélerait qu’å son 
jour et å son heure. Nous ignorions du reste compléte- 
ment а quelle combinaison il s’arrêterait. D’aprés la 
Constitution, le choix dépendait de luiseul. Nous étions 
libres d’accepter ou de refuser le nouveau ministre qu’il 
désignerait, et, dans ce dernier cas, de nous retirer. Nos 
pouvoirs n’allaient pas au delå, la Chambre, qui n’était 
pas alors en session, ayant seule qualité pour infirmer 
par un vote la décision du souverain.
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Le 20 décembre 1868, un message du roi m’appela 

au palais. II me fit partalors de ses intentions et mede- 
manda d’échanger mon portefeuille des fimances contre 
celui des affaires ét.rangères. En me désignant pour 
ces fonctions plus élevées et qui me donnaient le pre­
mier rang dans le conseil, Kaméhaméha V comprenait 
cependant qu’il me demandait un sacrifice qui me coü- 
tait beaucoup. А force de travail j’avais réorganisé le 
département qui m’étaitconfié. La situation prospère du 
trésor était en partie mon oeuvre ; j’avais triomphé des 
préventions dontj’étais l’objet. Entouré d’hommes de 
mon choix qui avaient adopté mes idéés et les avaient 
mises ä exécution, je pouvais, dans une forte mesure, 
m’en reposer sur eux pour les détails de l’administra- 
tion et me consacreraux nombreuses commissions dont 
je faisais partie.

Je soumis ces objections au roi. J’insistai surtout 
sur ce fait que mon appel ä ces nouvelles fonctions al- 
lait réveiller toutes les colères et les passions du parti 
américain qui me subissait dans ma position actuelle, 
mais qui considérerait ma nomination de ministre des 
affaires étrangères comme un acte d’hostilitó vis-å-vis 
du gouvernement des États-Unis. La longue maladie et 
la mort de M. Wyllie laissaient son département désorga- 
nisé ; tout était ä remanier. II me faudrait débuter par 
des mesures de rigueur qui surexciteraient encore l’opi- 
nion publique. Cette dernière enfin espérait, attendait 
du roi un choix moins significatif, moins hostile au parti 
annexionniste. Je ne redoutais pas la lutte, ence qui me 
concernait, mais était-il sage de la provoquer en ce 
moment oü l’opppsition vaincue et silencieuse semblait 
pröte è désarmer?

D’autre part, ma santé commen^ait å se ressentir de 
ce travail excessif. J’avait espéré, dans un délai peu 
éloigné, obtenir de la bienveillance du roi un congé qui



LE MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. 267
me permettrait de revoir ma patrie, ma familie, mes 
amis, et de jouir d’un peu de repos chèrement acheté. 
La nouvelle marqué de confiance qu’il désirait me don­
ner, en m’imposant de nouveaux devoirs, m’imposerait 
celui d’ajourner mes espérances.

Kaméhaméha V accueillit avec sa bienveillance ordi­
naire les objections personnelles que je mettais en avant, 
mais il insista sur ce fait qu’il se croyait en droit de 
comptersurmes services dans la position nouvelle et plus 
élevée å laquelle il m’appelait. Quelque choix qu’il fit, 
ajoutait-il, il ne pouvait espérer satisfaire tout le monde. 
L’opposition, réduite а une infime minorité, n’avait pas 
jusqu’ici réussi å ébranler le ministère, qui avait ralliéå 
la dernière session une imposante majorité. Plusieurs 
mois nous séparaient de la session prochaine, d’ici lå 
les mesures prises justifieraient son choix. Son inten­
tion était d’appeler M. Harris, déjå membre du cabinet 
en sa qualité d’attorney général, au ministère des fl- 
nances, et de remettre au ministère la nomination du 
nouvel attorney général. Si j’acceptais son offre, comme 
il l’espérait, le roi m’assurait que, prenant en consi- 
dération l’état de ma santé, mes services, l’amitié qu’il 
me portaitet mes désirs personnels, il me laissait libre 
de choisir moi-même l’époque d’un congé, convaincu 
que je consulterais sur ce point les intéréts de l’État. 
Désireux en outre de me donner une marqué toute par- 
ticulière de sa confiance, il me chargerait de la revi­
sion de nos traités en Europé, me désignerait а eet effet 
comme son envoyé extraordinaire, convertissant ainsi 
en une mission toute spéciale, entreprise aux frais de 
l’État, le congé que je prendrais alors.

Je fus vivement touché des intentions si bienveillantes 
qu’il me témoignait. Assuré de sa confiance pleine et 
entière, et d’une amitié dont il me donnait des preuves 
si manifestes, j’acceptai son offre, et le lendemaih le 
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Journal officiel annon^ait les modifications ministé- 
rielles.

L’attitude des journaux de l’opposition fut autre que 
je ne m’y attendais. Ma nomination fut accueillie sans 
surprise et sans violence. En revanche, celle de M. Har­
ris souleva les récriminations les plus passionnées. 
On admettait sa capacité comme attorney général, 
mais on déploraitson appel au ministère des finances; 
on lui reprochait améremcnt ses spéculations person- 
nelles, le désordre financier qui régnait, disait-on, 
dans l’administration de la justice et surtout dans la 
liquidation des successions contestées dont il était 
chargé par la loi. Tout n’était pas vrai dans ces atta­
ques, mais les partis ne sont jamais justes. Habitués du 
reste а des critiques acerbes etviolemment personnelles, 
telles que les autorise la liberté absolue de la presse, 
nous ne firnes qu’une médiocre attention å ce tapage qui 
cessa bientót de lui-mème.

La tåche nouvelle qui m’incombait était, comme je 
l’avais prévu, pleine de difficultés. Dans les archives du 
département régnait un désordre complet, et il ne me 
fallut pas moins de deux mois pour у introduire un or­
dre définitif. Une de mes premières mesures devait étre 
de m’entourer d’hommes surs. Le roi m’avait laissé 
carte blanche å ce sujet; je commenQai par destituer 
le secrétaire général du département, Anglais d’origine 
et qui remplissait ces fonetions depuis plus de dix ans. 
J’appelai, pour le remplacer, un compatriote,arrivé aux 
lies depuis un an å peine, peu connu, mais qui m’of- 
frait les garanties que je désirais trouver de discrétion 
et de fidélité. Ce changement fut fort mal accueilli, 
on m’accusa de partialité, de vouloir remplir l’adminis- 
tration de Francais nouveaux venus, au détriment des 
Anglais, des Américains ou autres qui habitaient le pays 
depuis longues années, et s’étaient identifiés avec ses 
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intéréts et ses besoins. Je laissais dire. Il me fallait, lå 
plus qu’ailleurs, un homme sur qui je pusse compter. 
Je le prenais oii je le trouvais. Il n’avait et ne devait 
avoir avec le public aucun rapport, et le public n’avait 
rien, suivant moi, å reprendre en cette affaire.

L’attitude des ministres étrangers accrédités prés du 
gouvernement me satisflt complé'tement. Jc ne pouvais 
attendre du ministre résident des États-Unis un grand 
enthousiasme. Ses collégues, partisans plus ou moins 
avoués du maintien de l’indépendance nationale, m’as- 
surèrent vivement de leur concours et témoignérent 
leur satisfaction de voir maintenir d’une fai;.on encore 
plus accentuée les traditions politiques de M. Wyllie.

Si les Chambres ne devaient se réunir qu’cn avril, 
les élections par contre étaient imminentes. Conformé- 
ment å la loi, le serutin pour la nomination des repré- 
sentants ouvrait le premier lundi de janvier, quinze 
jours seulementaprèsle remaniementministériel. Lama- 
jorité gouvernementale sur laquelle je persistaiså comp­
ter dépassa mon attente. А Honolulu, centre de l’oppo- 
sition comme toutes les capitales, les quatre représen- 
tants nommés furent non-seulement des partisans du 
ministère, mais des amis personnets dont l’appui m’était 
a6suré. Dans les autres districts, méme les plus éloignés, 
l’échec de l’opposition fut complet. Elle réussit å peine 
å faire passer quelques-uns de ses candidats les plus 
modérés.

Ce succés était du en grande partie å la publication 
aussi large que possible qüe nous avions donnéeål’ex- 
posédes résultats commerciaux de l’année 1865. Les me- 
sures prises pour développer les ressources agricoles 
du royaume avaient produit de merveilleux résultats. 
La production sifcrière surtout s’était développée sur 
une échelle considérable. L’exportation du sucre, qui 
n’atteignait pas 600 000 livres en 1860, dépassait, pour 
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1865, 15 000 000 livres. L’augmentation, moindre sur 
les autres produits, constalait cependant sur tous 
des progrès considérables. 11 était impossible, mêine 
aux esprits les plus prévenus et les plus hostiles, 
de nier l’évidence. Partout l’impulsion était donnée. 
Les bras manquaient au travail et non le travail aux 
bras. Les indigénes, assurés de la vente de leurs produits, 
défrichaient leurs champs et jouissaient d’un bien-être 
jusque-la inconnu pour eux. Des maisons confortables, 
propres et saines, rempla^aient partout leurs huttes de 
bambous et de feuilles. Leur bétail augmentait de prix, 
leurs terres de valeur; ils avaient vingt manières de 
gagner de l’argent alors qu’autrefois ils ne pouvaient 
se le procurer qu’å la condition de s’expatrier et de ris- 
quer leur santé et leur vie ä bord des baleiniers 
étrangers.

La session de 1866 s’ouvrit donc dans les conditions 
les plus favorables. Le discours du tróne se borna а 
enregistrer eta constaterles progrès accomplis, la sa- 
tisfaction du souverain, l’espoir qu’elle serait partagée 
par la Chambre, et l’expression de la parfaiteunanimité 
de vues qui régnait entre les ministres.

Ouverte le 2!j avril, la session se prolongea jusqu’au 
28 juillet, et fut marquée par un incident douloureux 
pour la famille royale : la mortdelaprincesse Victoria, 
sæur du roi, qui succomba le 29 mai aprés une courte 
maladie, ågée seulement de vingt-sept ans. Héritiére 
présomptive du trone, dans le cas oii le roi viendrait å 
décéder sans laisser d’héritiers directs, la princesse 
n’était pas mariée, et sa mort laissait en perspective la 
tin de la dynastie des Kaméhaméhas, å moins d’un ma- 
riage du roi, que je désirais vivement. Kaméhaméha V 
n’avait encore que trente-cinq ans. Jusqu’ici j’avais sou­
vent abordé dans nos entretiens intimes cette question 
délicate; je lui en avais représenté lanécessité au point 
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de vue dynastique. 11 n’en repoussait pas l’idée d’une 
manière absolue,il l’écartait en riant, assurant que rien 
ne pressait, m’engageant а lui trouver une femme qui 
réunit les conditions nécessaires å son bonheur, tout 
en avouant sa prédilection pour le célibat.

La inort de sa sceur m’imposait le devoir de revenir ä 
la charge et de le presser de donner å ses sujets une 
garantie qui leur manquait, et qu’il ne pouvait leur re­
fuser plus longtemps. Je saisis la premiere occasion qui 
s’oftrit å moi, espérant amener le roi å une résolution 
que j’estimais indispensable au maintien de l’indépen- 
dance. Je lui représentai la force que les partisans de 
l’annexion allaient puiser dans ce nouveau deuil qui 
frappait sa dynastie, la joie mal déguisée qu’il leur cau- 
sait, l’urgence de prendre une decision. 11 était encore 
jeune, il est vrai, mais sa sæur l’était plus que lui; son 
frére, sonprédécesseur, était son cadet. Je fis valoirtous 
les arguments qui militaient en faveur du conseil que 
je me permettais de lui donner, et sur lequel je prenais 
la liberté d’insister.

Le roi me promit de peser mdrement ces raisons, et 
sans me découvrir encore le fond de sa pcnsée, il m’en 
dit assez pour me mettre åméme de deviner les raisons 
qui l’avaicnt retenu jusqu’ici. Il resta entendu entre 
nous que nous rcprendrions ce sujet plus tard, et je le 
quittai, satisfait de notre entretien.

La session ne devait pas se terminer sans que l’oppo- 
sition, si faible qu’elle fut, numériquement parlant, 
dans l’assemblée, ne me mit en demeure d’exposerä la 
tribune la direction que je comptais imprimer aux 
affaires étrangères. Je désirais d’ailleurs m’en expli- 
quer, et je profitai pour le faire d’une interpellation 
indirecte. J’avais approuvé complétement la marche 
suivie par mon prédécesseur, etloin d’y rien changer, 
je me proposais seulement de l’accentuer plus nette- 
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ment. Tout en respectant le texte et la lettre des traités 
conclus, jene dissimulais pas que plusieursd’entre eux, 
négociés dans des conditions défavorables au gouver­
nement, et å une époque ou le maintien de son indépen- 
dance pouvait paraitre encore douteux, dcvaient être 
modifiés. Je me proposais de les dénoncer successive- 
ment, å l’expirntion des délais stipulés, et je poursui- 
vais l’idée de les ramener successivement a un type 
unique, clair et précis, consacrant l’égalité du traite- 
ment la plus absolue pour tous les étrangers; jevoulais 
ainsi en finir avec des concessions de détail, qui, faites 
å Tun, s’étendaient а tous, en vertu de la clause du trai- 
tement de la nation la plus favorisée.

Notre traité avec la France, conclu en 1837, pour dix 
ans, expirait en 1867. J’entendais profiter de cette oc­
casion pour le dénoncer et у introduire les modifica- 
tions suggérées par l’expérience. Avec les États-Unis, 
enfin, nous désirions ouvrir des négociations en vue d’un 
traité de commerce qui assurerait, si possible, la libre 
admission de nos Sucres sur les marchés de la Califor- 
nie et de l’Orégon, ou tout au moius slipulerait un droit 
d’entrée qui, garanti par un traité, ne pourrait être 
modifié d’un jour å l’autre par les décisions variables 
du Congrès. II у avait lå en efl’etun danger sérieux pour 
nous; l’élévation des droits pouvant, d’un moment å 
l’autre changer les conditions de notre commerce, et 
fournir une arme puissante aux partisans de l’an- 
nexion.

Ces déclarations, accueillies avec faveur, furent quel- 
ques jours plus tard, dans la séance du 7 juin, ra- 
tifiées par un vote unanime deconflance del’assemblée. 
Sur un point toutefois le ministère essuyaun échec par­
tiel. Le nouveau ministre des finances présenta ä la 
Chambre un projet de loi l’autorisant, dans certains cas 
prévus, å émettre des certificats au porteur, ayant cours
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légal, et garantis par l’encaisse métallique du trésor. 
Le moment était mal choisi, l’exemple des États-Unis 
qui se débattaient au milieu d’embarras inextricables, 
resultat naturel d’une emission exagérée, avait vive- 
ment impressionné les négociants et les' capitalistes, et 
ce bili fut rejeté å une majorité considérable. Le gou­
vernement avait déclaré qu’il n’en faisait pas une ques- 
tion de cabinet, tout en croyant que la mesure proposée 
pouvait avoir de sérieux avantages. Cette simple décla- 
ration avait rendu å nos amis politiques leur liberté 
d’action, et ils crurent devoir faire cette concession å 
Горіпіоп publique.

Le budget futvoté sans discussion. L’assemblée mit 
å notre disposition les crédits nécessaires pour les tra- 
vaux projetés, ainsi que pour accélérer l’importation des 
travailleurs, et augmenta d’une manière notable les 
fonds destinés а l’instruction publique.

Le 27 juillet, la Chambre termina ses travaux, et 
le 28 eut lieu la prorogation par le roi, dont le discours, 
vivement applaudi, constata une fois de plus le bon ac- 
cord qui existait entre le pouvoir législatif et le pouvoir 
exécutif.

18



CHAPITRE XV

Retour de la reine Emma. — Vie sociale aux iles Sandwich. — 
Ouverture de négociations avec les États-Unis. — Le général 
M. Cook. — Offre d’un traité de réciprocité. — Hésitations.
— Un båtiment de guerre américain. — Complications. — Unc 
session extraordinaire. — Vote unanime. — Élections de 1868.
— Un désastre national.

Le retour de la reine Emma, qui eut lieu quelques 
semaines plus tard, fut accueilli avec joie. Le gouver­
nement des États-Unis avait mis å sa disposition levais- 
seau amiral qui la prit å San-Francisco, et qui était 
sous les ordres de l’amiral Thatcher, commandant en 
chefl’escadre du Pacifique. Honolulu se mit en féte, et 
pendant plus de trois semaines les bals et les diners se 
succédèrent sans interruption.

Ainsi que je Гаі dit plus haut, l’hospitalité se prati- 
que sur une grande échelle aux iles Sandwich, et, de 
toutes les stations maritimes de l’océan Pacifique, Ho­
nolulu est celle quepréfèrent les officiers des båtiments 
de guerre. La vie materielle у est large et facile, les 
rapports avec la population tant étrangère qu’indigéne 
sont des plus cordiaux; on у retjoit volontiers, et la 
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grande liberté d’allures dont jouissent les jeunes Alles 
n’est pas un des moindres attraits pour les nouveaux 
venus. Toute proportion gardée, il у а plus de socia- 
bilité qu’en Europe, en cesensque les receptions, moins 
dispendieuses lå-bas qu’ici, ne sont pas l’apanage d’un 
petitnombre de gensriches. Ilyapeu de tres-grandes for- 
tuncs aux Iles, l’aisance у est, par contre, générale. 
Chaquc famille occupe sa maison, plus ou moins vaste, 
seion sa fortune, mais toujours entourée d’un jardin. Les 
piéces sont grandes, trés-aérées, d’ordinaire simplement 
meublées, mais tenues avec un ordre scrupuleux. Les dé­
pendances détachées de la maison d’habitation forment 
autour de chacune d’elles un ensemble de petites con- 
structions pittoresquement groupées.

Comme dans toutes les colonies étrangères ou domine 
l’élément américain, les jeunes filles sont reines; on 
consulte leurs goüts, on se préoccupe de leurs désirs. 
Aussi les bals, les picnics sont-ils trés-fréquents, surtout 
quand l’arrivée d’un ou de plusieurs båtiments de 
guerre apporte un élément nouveau qui met en branle 
les coquetteries et les curiosités féminines.

Amazones intrépides et danseuses infatigables, les 
jeunes Alles de Honolulu sont en outre intelligentes, 
bien élevées, et savent parfaitement imposerle respect å 
ceux qui, les jugeant d’après nos idéés européennes, 
seraient tentés de les croire disposées å pousser un peu 
loin la «flirtation». Ce n’est pas le cas pour les officiers 
américainsjfort au courant des manières d’être de leurs 
compatriotes; ce l’est quelquefois pour nos officiers fran­
cais, surtout pour ceux qui n’ont pas visité les États- 
Unis.

Le séjour de l’amiral et de son état-major se pro­
longea quelque temps. Le roi tint å honneur de témoi- 
gner sa reconnaissance au gouvernement des États- 
Unis en offrant а l’amiral lc cordon de son ordre, que ce 
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dernier fut autorisé å accepter par un vote du congres. 
Cetéchange de bons procédés calmaun peu les suscepti- 
bilités du parti américain. L’amiral, en homme intelli­
gent, ne pouvait approuver l’attitude hostile d’une par- 
tie de ses compatriotes vis-å-vis du gouvernement, et 
ses sages conseils contribuèrent å calmer les passions. 
J’eus avec lui plusieurs entrevues dans lesquelles je 
m’attachai å lui faire comprendre notre situation poli- 
tique, et l’absolue nécessité de nous défendre des exa- 
gérations du parti missionnaire et de tenir entre toutes 
les nationalités la balance aussi exacte que possible.

J’abordai également avec lui la question de la négo- 
ciation d’un traité de réciprocité. II n’avait pas qualité 
pour la traiter, mais il entra dans nos vues et nous 
promit d’en entretenir son gouvernement dans ses dé­
pêches. II le fit en eilet quelques mois plus tard et l’ac- 
cueil que reQurent ces ouvertures ne tarda pas а moti­
ver une.négociation sérieuse.

La fin de l’année 1866 ne fut marquée par aucun autre 
incident; eile s’acheva paisiblement, au milieu d’une 
prospérité chaque jour croissante, dont les effets se fai- 
saient sentir parmi toutes les classes de la population. 
Notre exportation de sucre dépassa celle de l’année pré- 
cédente et atteignit le chiffre de 17 millions et demi de 
livres. L’introduction en franchise des machines néces­
saires åla fabrication du sucre, ainsi que l’importation 
de travailleurs, permit aux planteurs de ramener le prix 
de fabrication а sa limite extréme. Dansles plantations 
compfétement outillées, ce prix de revient descendit å 
15 centimes par livre. А San-Francisco, notre prin­
cipal marché, le prix de vente se maintint å 35 centimes 
en moyenne, laissant une marge considérable pour le 
transport, les droits et les bénéfices.

Les encouragements donnés å la culture du riz com- 
mencèrent å porter leurs fruits. Non-seulement on cessa 
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d’en importer de Chine et des Indes pour la consom- 
mation locale, qui augmentaitchaqué jour vu l’affluence 
des Chinois, mais il resta encore un surplus de plus de 
Ö00 000 livres pour l’exportation. La laine, le coton, le 
café, les oranges, figurérent également dans le chiffre 
de notre commerce extérieur, et le montant total de nos 
exportations s’éleva å 10 000 000 fr.

Au commenccment de 1867, le cabinet de Washington 
se déclara prét å aborder la négociation d’un traité de 
réciprocité. Le ministre résident des États-Unis, le gene­
ral M. Cook,. recut les pouvoirs nécessaires pour régler 
les préliminaires; mais, désireux de tenir la négociation 
secréte jusqu’å ce que l’on füt tombé d’accord sur les 
points principaux, le gouvernement américain nous in- 
vitait å accréditer auprès de lui un agent spécial. Le 
ministre des finances, M. C. C. Harris, fut désigné å 
eet effet et partit pour Washington oh le congres était 
alors en session.

Le général M. Cook l’avait précédé et les deux pléni- 
potentiaires se retrouvérent d’abord å San-Francisco 
oh la négociation s’ouvrit. Le résultat au point de vue 
commercial ne pouvait étre qu’å l’avantage de l’Archi- 
pel. Notre exportation de sucre dépassait de beaueoup, 
å elle seule, le chiffre de nos importations des États- 
Unis. Nos importateurs s’adressaient'de préférence aux 
marchés d’Angleterre et d’Allemagnc quiproduisaient å 
des prix trés-inférieurs ä ceux de New-York et de Boston. 
Les droits n’étant que de 5 pour 100, il était évident que 
l’admission méme en franchise des articles américains 
ne leur permettrait pas encore de soutenir la concur- 
rence de l’Europe oh la main-d’æuvre était å bon mar- 
ché et les manufactures bien autrement importantes. 
Le gouvernement des États-Unis savait parfaitement å 
quoi s’en teuir å eet égard.

Lebut qu’il poursuivaitétaitautre. Ils’agissaitpourlui 
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de se rallier les voix de l’État de la Californie en vue de 
la prochaine élection présidentielle. Le Sucre est, aux 
États-Unis, un actiele de première nécessité. La Cali­
fornie réclamait contre des droits onéreux qui élevaient 
considérablement le prix de eet article, et Ia forfait å 
recourir aux raffineries de Boston, alimentées elles- 
mêmes par l’ile de Cuba, depuis la destruction des 
plantations de la Louisiane, conséquence de la guerre 
de Sécession. Un traité delibre échange quiouvrirait å 
l’importation havaïenne la cóte du Paciflque amènerait 
immédiatement une baisse considérable du sucre ct 
donnerait satisfaction aux incessantes réclamations des 
États de la Californie, de l’Orégon, et des territoires 
limitrophes.

II était évident pour nous qu’un traité de cette nature 
devait profiter å nos intéréts agricoles. D’autre part, je 
ne me dissimulais pas les dangers sérieux auxquels il 
nous exposait. Le traité conclu, admettons pour sept ans, 
ainsi que le suggérait le général M. Cook, nous assure- 
rait une prospérité remarquable pour ce laps de temps, 
mais si, å l’expiration de cé délai le gouvernement de 
Washington, usant de son droit, venait å dénoncer le 
traité et å imposer å nos Sucres un tarif douanier de 
IS centimes par livre, comme il le faisait en ce mo­
ment, le pays ne subirait-il pas une crise commerciale 
terrible ? Menacés d’une ruine imminente, nos plan- 
teurs ne se rallieraient-ils pas alors å l’idée de l’an- 
nexion aux États-Unis, qui, supprimant å jamais les 
droits de douane dissiperait toutes craintqs pour l’ave- 
nir? L’épreuve serait redoutable, comment la supporte- 
rait-on ?

Que ce fut lå le fond de la pensée du cabinet de Wa­
shington, je n’en doutais pas. Mais était-il possible de 
repousser ses ouvertures, et, par crainte d’un danger 
éventuel, de rejeter des avantages présents, certains, 
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qui venaieut si bien å point seconder nos efforts? Je 
l’aurais essayé,je n’auraispas réussi. Il m’eüt été im- 
possible de rallier autour de moi, je ne dis pas une 
majorité, mais méme une minorité respectable. Le roi 
partageait mes hésitations, mais il arrivait aux mémes 
conclusions. La seule chose å faire était de modérer 
l’opinion publique, et, en attendant, de suivre avec 
grande attention la négociation proposée et les inci­
dents qui pouvaient en surgir. Le resultat définitif dé- 
pcndait du vote du congres, et la discussion publique 
qui précéderait son vote nous pcrmettrait de voir clair 
dans ses intentions. D’autre part, sept années pouvaient 
nous donner le temps d’asseoir notre production sur 
des bases solides, et surtout de nous ouvrir, par des 
négociations analogues, d’autres marchés qui compen- 
seraient la perte de celui de la Californie, au cas ou 
nos prévisions les plus pessimistes viendraient å se 
realiser.

Cette resolution définitivement arrétée, nous nous 
mimes å l’æuvre. Les deux négociateurs tombérent 
promptement d’accord sur les points principaux. L'n 
projet de traité rédigé par eux nous fut transmis. 
Approuvé par le cabinet havaïen, sauf de légères mo- 
difications de detail, il fut retourné å notre collégue, 
M. Harris, qui se rendit а Washington avec le géné- 
ral M. Cook. Soumis å l’examen du cabinet des Étäts- 
Unis, il reQut également son approbation, et fut enfin 
communiqué au comité du congrès chargé des affaires 
étrangères pour être par lui porté а la connaissance 
du sénat dont le vote devait être décisif.

Pendant que cette négociation suivait ainsi son cours 
régulier, un båtiment de guerre américain, leLackawana, 
mouillait dans le port de Honolulu. II était commandé 
par le capitaine Reynolds, qui avait longtemps résidé 
aux lies, et qui avait repris du service au moment de la 
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guerre de Sécession. Un séjour de plus de dix années 
dans Г Archipel avait mis eet officier parfaitement au 
courant de l’état des partis et de la situation politique 
et commerciale du royaume. 11 у avait conservé de 
nombreux amis, et у avait joué- un róle lors des tenta­
tives d’annexion qui s’étaient produites а l’époque de 
la mort de Kaméhaméha III. Partisan de cette mesure 
qui était la ruine de l’indépendance indigène, très- 
exalté depuis par la guerre å laquelle il avait pris une 
part honorable, il ne dissimulait nullement ses sym- 
pathies, ni son espoir de voir l’Archipel havaïen devenir 
un jour un État de l’Union.

Dans les circonstances oü nous nous trouvions, c’était 
un choix malheureux, pour ne rien dire de plus, que 
celui du capitaine Reynolds ; il pritune nouvelle signifl- 
cation lorsque nous apprimes qu’il n’était pas ä Hono­
lulu en passant, mais qu’il avait sollicité et obtenu de 
son gouvernement de stationner dans nos eaux, et qu’il 
se disait chargé d’une mission de surveillance. J’ai tout 
lieu de croire que le gouvernement américain, désireux 
de s’assurer dans quelle mesure le nouveau traité serait 
avantageux aux lies, et populaire parmi nous, avait cru 
bien faire en chargeant le capitaine Reynolds de recueil- 
lir les indications nécessaires, en l’absence de son mi­
nistre appelé å Washington pour la négociation. Sa 
connaissance parfaite du pays le désignait naturelle­
ment pour ce choix, et ses attaches avec le parti mis- 
sionnaire, trés-puissant å Roston, l’avaient en outre 
recommandé comme un officier sur lequel on pouvait 
compter.

Bien que divisés sur la question politique, nous nous 
etions beaucoup connus autrefois, et des rapports ami- 
caux cxistaient entre nous. 11 m’en couta de les rompre, 
mais je n’hésitaipas ; l’attitudeprise par eet officier dés 
le début ne me laissa pas d’autre alternative, et son 
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intervention active dans les menées du parti annexion- 
niste me for^a å demander des explications å Wa­
shington. Elles furent peu satisfaisantes. Le cabinet 
américain hésitait évidemment а desavouer un agent 
compromettant. L’arrivée simultanée а Honolulu d’un 
batiment de guerre anglais et d’une corvette framjaise 
avec mission de surveiller le « Lackawana » rendait dif- 
ficile le rappel de ce båtimept. Pour éviter des com- 
plications qui mena^aient de devenir dangereuses, le 
commandant Reynolds requt de son gouvernement 
Fordre de se rendre å San-Francisco et de rallier Ho­
nolulu quelques semaines plus tard.

Pendant son absence et dans le courant du mois 
d’aoiit, je recus le texte du traité déflnitivement arrété 
å Washington, et approuvé par le cabinet américain. 
Les ratifications å échanger dépendaient du vote des 
chambres havaïennes et du congres des États-Unis. Nous 
résolümes done de demander au roila convocation d’une 
seésion extraordinaire ; aucun traité de commerce ne 
pouvant, aux termes de la constilution, être ratiflé par 
lui sans Fassentiment de Fassemblée.

La session extraordinaire s’ouvrit le Ier septembre. 
Elle fut courte. Je déposai sur le bureau de Fassemblée 
le texte du traité de réciprocité, en expliquant les rai- 
sons qui nous décidaient å en recommander Fadoption, 
et sans dissimuler les appréhensions qu’il pouvait faire 
naitre. Mon collégue, l’attorney général chargé, en l’ab- 
sence deM.Harris,del’intérimdu ministéredes finances, 
déposa de son cóté le projet deloi des nouveaux impóts, 
au moyen desquels nous entendions faire face ä la di- 
minution des recettes de la douane, quedevait entrainer 
l’admission en franchise des articles manufacturés des 
Etats-Lnis. Le 9 septembre, la Chambre, par un vote una- 
nime, ratiflaces modifications de tarif et nous donna les 
pouvoirs nécessaires pour l’échange des ratifications.
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А Washington, los choses ne devaient pas marcher 

aussi vite. Le traité avait pourlui l’appui du gouvernement, 
le vote assuré des sénateurs des États du Paciflque, et 
de quelques autres dont le concours était acquiså l’ad- 
ministration, mais il rencontrait dans W. Summer, 
président du comité des affaires étrangères, un adver- 
saire redoutable. Les sénateurs des Etats du Sud de­
vaient évidemment faire.cause commune aveclui; ceux 
des États de l’Est étaient indéeis. La discussion fut 
longue, tour а tour reprise et suspendue, pour aboutir 
å un retrait de la proposition par le gouvernement, con- 
vaincu enfin qu’il ne rallierait pas la majorité. Ce ne 
fut qu’en 1868 que ce resultat fut connu. II était prévu 
par tous ceux qui avaient suivi attentivement les débats 
du congrès ; il ne surprit personne, et, pour les raisons 
que j’ai indiquées plus haut, il ne nous laissa que des 
regrets modérés.

Les élections de 1868 furent, comme celles des années 
précédentes, très-satisfaisantes. L’état de l’opinion pu- 
blique,le départ déflnitif du Lackawana, la clóture 
des négociations avec les États-Unis, et l’absence de 
toute complication tant intérieure qu’extérieure, me 
faisaient espérer de pouvoir enfin demander au roi le 
congé qu’il m’avait prorais et que l’état de ma santé 
affaiblie par des travaux constants exigeait impérieuse- 
ment. J’attendis, pour le faire, de voir comment se des- 
sinerait la session.

Elledevait s’ouvrir le 18 avrildans des conditions fa­
vorables. Le relevé général des douanes constatait de 
nouveaux progrès sur tous les articles d’exportation. 
La situation du trésor était excellente, le revenu des 
impöts dépassait nos provisions. Tout nous présageait 
une prospérité croissante, lorsqu’un incident imprévu 
vint jeterlepays dans une consternation profonde.



CHAPITRE XVI

Éruption du volcan de Kilauea. — Départ avec le roi pour l’ile 
de Hava'i. — Tremblements de terre. — Ruines å llilo. — 
Scenes émouvantes. — Cascade de l’arc-en-ciel. — Départ pour 
Keauhou.

Le 29 mars 1868, nous re^urtïes а Honolulu, par un 
navire baleinier arrivé le matin même de Kavaïhae, un 
des ports principaux de l’ile de Havaï, des lettres qui 
nous signalaient une éruption du volcan. Les détails 
étaient vagues et incomplets. Le directeur de la douane 
de Kavaïhae m’écrivait que le 27 au matin une colonne 
de fumée de plus d’un kilomêtre dehauteur s’élevaitau 
dessus du grand cratère de Mokuaweoweo. Ce cratère, 
situé au sommet de Mauna Loa (la montagne lointaine) 
haute de 4600 mètres et distante de 40 kilometres de 
Kavaïhae, n’avait plus donné signe de vie depuis 1855. 
J’en ai parlé dans le récit de mon voyage au volcan 
en 1857. Les neiges у avaient alors eflacé toutes traces des 
éruptions antérieures, et ce n’était que beaucoup plus 
bas et dans la plaine que l’on retrouvait l’immense cou- 
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lée de lave qui avait mis plus de treize mois ä refroidir, 
et qui, comblant vallées et ravins, était venue s’arrêter а 
4 kilomètres de la ville de Hilo, après un parcours de 
quatorze lieues.

Les lettres de nos correspondants semblaienbindiquer 
une éruption considérable, mais celles qui nous par- 
vinrent le lendemain étaient plus rassurantes. La co­
lonne de fumée avait disparu et aucune lueur ne se ma- 
nifestait. On avait envoyé des indigènes pour faire l’as- 
cension de la montagne, mais il leur fallait au moins 
trois ou quatre jours pour atteindre le sommet et re- 
venir. Le roi convoqua le conseildes ministres, et après 
avoirpris connaissance des faits, nous fümes d’avis d’at- 
tendre des renseignements ultérieurs. Ils ne tardèrent 
pas ä nous parvenir. Dans la soiree du 28, plusieurs se- 
cousses de tremblement de terre se firent sentir simul- 
tanément dans les différents districts d’Havaï, ici plus 
légers, lå plus violents.

L’ile d’Havaï est la seule, de l’archipel Havaïen, oii 
sévissent les éruptions volcaniques. Dansles autres lies, 
les traces en sont encore visibles ; pas une colline, pas 
une montagne qui ne soit un cratère éteint, mais le 
temps а fait son oeuvre. Sous l’action combinéedusoleil 
et de la pluie, la lave désagrégée s’est convectie en 
humus riche et fertile. La nature а jeté son manteau de 
verdure sur ces scènes de désolation, et de mémoire 
d'homme on n’y а pas constaté d’éruptions. De loin en 
loin quelques sourds grondements souterrains attestent 
encore l’origine volcaniquc des Iles, mais tout l’effort 
des feux comprimés s’est concentré dans Havaï, oh le 
volcan de Kilauea est enactivité permanente.

Ce volcan de Kilauea, situé sur les flanes de Mauna 
Кеа, а une altitude de 1500 mètres, est une des curio- 
sités de 1’Archipel et attire d’intrépides touristes. Je l’ai 
décrit dans le récit de mon voyage а Ilavaï. Loin d’ef-
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frayer les habitants de l’ile,* il est pour eux un gage de 
sécurité. Ils ne commencent å trembler que lorsque 
Kilauea se tait, et l’expérience leur а appris que cette 
soupape constamment ouverte est bien pour eux une 
soupape de süreté. Toutes les grandes eruptions ont 
été en effet précédées par un temps d’arrét dans le 
cratére de Kilauea. Aussi attendions-nous avec impa- 
ticnce des nouvelles de Ililo, le port leplusrapproché de 
ce volcan.

Depuis que les Iles sont connues des Europeens, on 
compte huit grandes éruptions sur File d’Havaï. La pre­
mière, en 1789, fut surtout une éruption de cendres, 
j’ai raconté ailleurs comment elle fut aussi une des 
causes principales des succes de Kaméhaméha 1", con- 
quérant de 1’Archipel.

Les détails manquent sur la seconde éruption qui eut 
lieu en 1801. Tout ce que l’on en sait c’est qu’elle eut 
lieu sur la montagne Hualalai, située å l’extrémité sud 
de l’ile, haute de 10 000 pieds, et qui forme, avec Mauna 
Kea et Mauna Loa, beaucoup plus élevées, un des trois 
massifs montagneux de cette ile dont Fétendue totale 
est celle de la Corse.

Les quatre éruptions suivantes éclatèrenten 1823, en 
1832, en 1840 et en 1843.Toutes quatre eurent MaunaLoa 
pour théåtre et ne causérent que des ravages insigni- 
fiants. Les flots de laves se perdirent dans la mer, des- 
sinant denouveaux caps et denouveaux golfes.

En 1832, un fleuve de lave descend pendant un mois 
de Mauna Loa, parcourt dix lieues, et vient également se 
perdre dans la mer.

L’éruption de 1855, dont j’ai parlé, avait été plus 
considérable. Il s’en était fallu de peu qu’elle n’anéantit 
la petite ville déjå florissante de Hilo. Les habitants 
а valent fait leurs préparatifsde départ, transporté å bord 
des navires en rade leurs effets les plus précieux et se 



286 QUATORZE ANS AUX ILES SANDWICH.
tenaient préts å emigrer ä Honolulu. Ils en furent quittes 
pour la peur.

Enfin cette dernière éruption avait dirigé sur Ka- 
vaïhae un fleuve de lave de vingt lieues de longueur et 
d’une lieue de largeur, qui était heureusement venu se 
perdre dans la mer а quelques kilomètres du port. La 
durée de l’éruption avait été de six mois, et teile était l’in- 
tensité de la lueur, que par les nuits les plus sombres 
on pouvait lire ä Kavaïhae, comme en plein jour, et que 
les navires en étaient éclairés ä plus de dix lieues au 
large.

Les nouvelles qui nous arrivaient de Kilauea n’é- 
taient pas rassurantes, et, rapprochées des secous- 
ses de tremblements de terre, elles présageaient une 
éruption menagante. Le cratère de Kilauea avait non- 
seulement perdu toute activité, mais le niveau de la 
lave avait rapidement baissé, comme si eile s’écoulait 
par une immense fissure, puis eile avait totalement 
disparu, laissant а découvert un gouffre béant de plus 
de 4 kilometres de circonférence. Les secousses aug- 
mentaicnt en nombre et en intensité. Dans le district 
de Kona,on en avait ressenti cinquante en vingt-quatre 
heures, mais dans celui de Kau, plus rapproché de 
Kilauea, on en avait compté plus de trois cents dans 
le même espace de temps. Un des messagers s’était ar- 
rêté deux jours dans la maison dite du volcan, sorte 
d’auberge construite pour les touristes et bätie au som- 
met du cratère. Lå les oscillations étaient terribles. En 
se couchant sur le sol, l’oreille percevait distinctement 
les bouillonnements de la lave qui se heurtait contre 
les parois de l’enveloppe terrestre. On eüt dit qu’onétait 
sur le couvercle soudé d’une immense chaudière oü 
l’eau bouillant avec force était projetée avec violence 
tantót dans un sens, tantót dans un autre.

Le propriétaire de la maison, habitué depuis longues
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annéesaux manifestations diverses du volcan,avaittenu 
bon quelques jours, mais au milieu de la nuit une se- 
cousse violente avait tout brise dans son auberge, il 
avait pris la fuile dans la direction de Hilo, sans songer 
å rien sauver. Le 2 avril, un choc plus violent que les 
précédents, et de bas en haut, se fit sentirdans tout l’Ar- 
chipeletjusqu’å Kaua'i, situéåplusdecentlieuesen ligne 
directe du volcan et séparé par 3Ö0 kilométres de mer. 
Dans Havaï, l’cffet en fut instantané. Piétons et cavaliers 
furent renversés. Toutes les constructions en pierres 
s’effondrérent; les arbres balancés dans tous les sens 
agitaient leurs branches avec fureur et les entre-cho- 
quaient comme si un vent terrible se fut abattu sureux, 
et pourtant il n’y avait pas un souffle d’air ; un témoin 
oculaire, de qui je tiens ces détails, me disait qu’il était 
impossible de setenirdebout;queluietles siens couchés 
å terre éprouvaient le mal de mer le plus violent. Il leur 
semblait que de violentes décharges d’artillerie souter- 
raine envoyaient d’énormes boulets se heurter contre le 
sol et chercher å le traverser pour se perdre dans l’es- 
pace.Tous ceuxquej’eus depuis l’occasiond’interrogerå 
ce sujet se servirent de la méme comparaison, qui peint 
fidélementl’impression reQue et dont je pus moi-méme 
constater l’exactitude.

En méme temps que ces nouvelles nous parvenaient, 
le choc du 2 avril ressenti å Honolulu et accompagné 
d’un grondement souterrain nous prévenait que nous 
étions en présence d’une éruption plus grave qu’aucune 
de celles qui avaient précédé. Ce méme jour, le ciel se 
voila lentement. Le soleil devint d’un rouge sombre; une 
poussiére fine et impalpable remplissait l’atmosphére, 
et cependant nous étions å quatre-vingts lieues de Havaï.

Le conseil se réunit. On décida а l’unanimité de pren- 
dre des mesures énergiques pour constater l’intensité 
du fléau et pour diriger des secours sur Havaï. Le mi-
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nistrede l’intérieurfut chargé de frèterimmcdiatement 
un bateau åvapeur et de le charger de vivres, de vète- 
ments, de provisions de toute espèce. Convaincuque les 
circonstances exigeaient des mesures extraordinaires, 
je suggérai- que le roi devait se rendre en personne 
dans l’ile menacée; que sa présence у serait d’un efl'et 
considérable. J’ajoutai que, puisque plus heureux que 
d’autres souverains, il n’avait pas ä braver les périls du 
champ de bataille, il était de son devoir d’affronter 
ceux qui mena^aient une partie de son royaume, et que 
sa présence ferait plus pour rassurer les indigènes, 
surexciter le zèle de nos agents, et témoigner de son 
amour pour ses sujets que tous les secours envoyés. Mon 
conseil fut vivement combattu. On m’allégua, non sans 
raison, que c’était exposer le roi ä des dangers inconnus 
et assumer une terrible responsabilité.

Le roi coupa court ä la discussion en se rangeant im- 
médiatement de mon avis qu'il ,me remercia d’avoir 
exprimé ; sur ma demande, il me désigna pour l’accom- 
pagner et donna des ordres pour que le départ fut fixé 
au jourle plus rapproché.

Le bruit de cette decision se répandit promptement 
en ville, et fut accueilli avec acclamation. On pressa les 
préparatifs. Outre les vivres et vêtements, je fis metlre 
ä bord une somme assez considérable en numéraire, et 
tout étant terminé, nous nous embarquåmes le 8 avril 
pour Havaï. Par faveur spéciale, le roi m’autorisa а em­
mener avec moi ma femme et mon fils ainé. II connais- 
sait le courage et le dévouement de madame de V"* qui 
avait offert de se charger de distribuer les secours aux 
femmes indigènes.

Nous devions d’abord relåcher а Hilo. C’était å lafois 
la ville la plus importante, vraisemblablement la plus 
exposée, et celle oii nous pourrions le mieux obtenir les 
renseignements dont nous avions besoin. Une foule con-
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sidérable assistait au départ du vapeur. Au grand måt 
flottait le pavillon royal. Un employé supérieur du mi­
nistère de l’intérieur, chargé de la comptabilité, deux 
de ses agents subalternes, un médecin et deux per- 
sonnes de la suite du roi étaient, avec le consul de France, 
les seuls passagers å bord. Nous quittåmes Honolulu а 
cinq heures du soir, et nous enfonQant dans ce nuage de 
cendres nous perdimes promptement de vue l’ile 
d’Oahu,

Pendant la nuit le vent s’éleva et bientót souffla avec 
violence. Au lever du jour nous essayions vainement de 
doubler la pointe ouest de l’ile de Maui et de la longer 
sur le cöté du vent, pour atteindre Hilo par la ligne la 
plus directe. II nous fallut у renoncer et prendre sous 
le vent de l’ile. А midi nous étions en rade de Lahaina. 
Nous envoyons une embarcation å terre chercher des nou- 
velles. On n’en avait pas, aucune goëlette n’était arrivée 
de Havaï depuis plusieurs jours. Les habitants étaient 
dans la consternation, et, ne sachant rien, supposaient 
le pire. Nous reprenons la mer ; tant que nous longeons 
les cótes de Maui nous sommes abrités contrele vent de 
nord-est. La hauteur des vagues et l’agitation de la 
mer annoncentune forte tempête au large. Vers le soir 
nous dépassons Mauï et nous entronsdans le chenal qui 
la sépare d’Havaï. Le ciel est de plus en plus sombre 
et chargé de fumée, une violente bourrasque nous as- 
saillc par le travers, mais notre navire est bon, on force 
de vapeur et toute la nuit nous faisons route pour Hilo, 
ou nous arrivons enfin dans l’après-midi du lendemain.

Une foule immense nous attendait sur la plage. 
Depuis plusieurs heures le vapeur étaiten vue et lapré- 
sence inusitée du pavillon royal å son bord avait vive- 
ment ému la population, aussi le roi fut-il salué å son 
débarquement par des hurrahs nombreux. Le gouver­
neur de l’ilenousattendait, mais son habitation åmoitié49
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détruite ne pouvait nous recevoir. Nous acceptå- 
mes donc l’ofl'rc de M. Th. Spencer, le principal né- 
gociant de llilo, qui s’empressa de mettre anotre dispo­
sition sa maison qui, construite en bois et en ipatériaux 
légers, avait peu souffert des épouvantables- secousses 
de tremblement de terre. Pour m’y rendre je passai 
devant l’églisecatholiquc, alors envoie de construction. 
Une partie gisait sur le sol. Le reste profondément lé- 
zardé et crevassé menagait ruine. А Hilo meine presque 
toutes les constructions en pierres avaient été détruites. 
Lessources taries, les puits vides, les ruines amoncelées, 
attestaient de grands ravages. Voici ce que nous ra- 
conta notre hóte au sujet des événements qui avaient 
précédé notrc arrivée. Je mentionnerai plus loin ce dont 
nous fümes témoins.

Lajournéedu 2 avrilavait été terrible. Les secousses 
de treniblements de terre se succédaient avec une teile 
rapidité qu’il était plus facile de noter les intervalles de 
repos que les convulsions du sol. Dans l’aprés-midi un 
choc d’une violence épouvantable agita File entiére, 
(c’était celui que nous avions resSenti ä Honolulu. Sous 
l’effort de la lave bouillonnante une crevasse profonde 
s’ouvrit а Kapapala dans le district de Kau, а environ 
50 kilomètresde llilo. Kapapala, que je visitai plus tard, 
était une vallée riche en paturages ou l’on élevait de 
nombreux bestiaux. Le fond de cette vallée était cou- 
verte d’une herbe fine très-recherchée par lesanimauxet 
que les indi gènes appellerit maniania. Sur les flanes évasés 
des collines, de nombreux bosquets d’arbres abritaient 
le bétail contre les chaleurs du milieu du jour. La 
vallée, occupée par deux ou trois grands propriétaires, 
contenait un assez grand nombre de huttes indigénes 
habitées par les Kanaques chargés de la garde destrou- 
peaux.

C’est al’extrémité de la vallée, que 1’éruption eutlieu. 
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La terre se fendit avec un bruit épouvantable et une 
masse de boue, d’eau et de pierres futlancé avec une vio- 
lence teile que du premier jet elle atteignit une distance 
de cinq kilometres, engloutissant tout sur son passage. Prés 
de l’endroit meine oii le sol creva se trouvait une hulte 
indigéne en bambous. Elle fut renversée par le choc de 
l’atmosphére, mais le jet passa par-dessus sans la re- 
couvrir, ne frappa le sol qu’å. 300 metres de son point 
de départ, et roula sans s’arréter avec une vitesse supé­
rieure å celle d’un boulet lancé å toute volée. La lon- 
gueur totale de ce fleuve de boue, depuis le point oii il 
s’abattit jusqu’å celui oü il s’arréta est de plus de 4 ki- 
lomètres, sa largeur moyenne est d’un kilométre, et 
son épaisseur, d’cnviron un métre sur les bords, atteint 
plus de 10 métres au centre. Tout ce qui se trouvait sur 
son passage fut anéanti. Les animaux surpris ne purent 
échapper, et sur les bords on voyait encore des bæufs 
et des chévres saisis par le train de derrière et cloués 
morts dans cette masse épaisse. Jusqu’ici on avait 
constaté la mort de trente et un indigénes. Beaucoup 
d’entre eux, effrayés par les horribles secousses qui 
avaient précédé ce cataclysme, avaient heureusement 
pris la fuite dans toutes les directions et échappé ainsi 
å une mort certaine. Toutefois quelques-uns des 
fuyards l’avaient trouvée ailleurs et sous une autre 
forme.

J’examinai des échantillons de cette boue que des 
Kanaques nous remirent. Elle consistait en une terre 
rouge, pulvérisée, teile qu’on en trouve fréquemment 
aux Iles dans les terrains volcaniques. Sa consistance 
était celle d’un mastic durci. Sous le marteau elle se 
désagrégeait sans effort et se réduisait en une pous­
siere fine et impalpable, semblable å celle qui depuis 
plusieurs jours obscurcissait l’atmosphére. Je n’y trou- 
vai pas traces de scories ni de laves.
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А cette explosion succéda une abondante émission 

d’eau bouillante, d’abord trouble et jaunätre, puis 
claire et limpide, qui vint encore délayer la mässe 
gluante et sefrayer un passage au milieu. Peu ä peu sa 
température s’abaissa et eile finit par n’avoir plus que 
celle de Fair ambiant. Cette source subsiste encore au- 
jourd’hui. J’ignore toutefois si eile а des propriétéspar- 
ticulières, en tout cas elle n’a pas la saveur ni l’odeur 
d’une eau minérale.

Mais låne s’arrêtaientpas tous les désastres de cette 
lugubre journée. Au moment méme oti se produisait 
cette terrible secousse qui aboutissait dans le district 
dc Kau å l’explosion que je viens de relater, un autre 
phcnoméne, bien plus désastreux, se produisait sur la 
cóte. Je le tiens d’un témoin oculaire, M. Stackpole, 
propriétaire de la maison du volcan, et je pus, deux 
jours plus tard, constater par moi-mème la parfaite 
exactitude de son récit.

Ainsi que je Гаі dit plus haut. M. Stackpole avait dü 
abandonner sa maison menacée d’une ruine prochaine, 
Il prit la fuite dans le milieu de la nuit et se dirigea vers 
la mer. Dans Faprcs-midi, au moment méme oii se pro­
duisait la convulsion suprème, il descendait le Pali, ou 
précipice de Keauhou. Renversé paria violence du choc 
il vit les rochers et des masses de terre s’ébouler dans 
toutes les directions. Heureusement ilne fut pas atteint, 
et aprés quelques minutes d’étourdissement il put se 
relever. En face de lui s’étendait lacóte d’Apua. La mer 
s’était retirée å plus d’un kilometre au large, ellebouil- 
lonnait avec fureur et se couvrait d’une éeume rouge. 
?å et lå surgissaient de son sein des colonnes d’eau 
soulevées par des volcans sous-marins. En plu- 
sieurs endroits la falaise fendue vomissait des flots de 
boue qui descendaient å la mer. Sur la plage les habi- 
tants s’enfuyaient éperdus. Après ce mouvement de re- 
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traite la mer se remit en marche vers la cóte, roulant 
avec impétuosité ses flots rougis qui s’entassaient les uns 
sur les autres, et qui, lancés avecune incroyable vitesse, 
vinrent se briser contre l’ile, submergeant et englou- 
tissant tout, et dépassant de plus de 10 metres le niveau 
de la marée la plus élevée. Le choc fut épouvantable et 
la bruit tel qu’on eut dit que l’ile entière s’abimaitdans 
les flots. Hommes, femmes, enfants, canots, maisons. 
tout disparut en un clin d’æil dans une masse confuse 
d’arbres déracinés, de falaises écroulées, de planches 
flottant au hasard, d’étres humains et d’animaux luttant 
contre la mort, jouets d’une puissance irrésistible. Plu- 
sieurs fois la mer se retira et revint, rejetant <jå et lå, 
des débris auxquels étaient cramponnés des cadavres 
et des mourants, puis, peu å peu elle se calma. Aussi 
loin que l’æil pouvait s’étendre on ne voyait plus trace 
des villages de pécheurs. Le désert, la ruine, la déso- 
lation, étaient partout.

Sur toute la cóte d’Havaï le même phénomène se 
produisit, avec plus ou moins d’intensité, mais nulle 
part avec autant de violence que sur la cóte nord, la plus 
rapprochée de l’endroit ou avait eu lieu Г explosion.

Lå ne s’arrétaient pas les ravages de l’éruption volca- 
nique. Dans la journée du 3 avril les secousses de trem- 
blement de terre recommencérent; elles duraient 
encore au moment oii nous étions réunis chez M. Th. 
Spencer, et notre conversation se poursuivit fort avant 
dans la nuit au bruit des plats entrechoqués, des cloi- 
sons fortement secouées et des arbres balancés par ce 
mouvementd’ondulation auquel onne s’habituejamais. 
А peine débarqué, j’avais donné ordre au gouverneur de 
l’ile d’expédier des messagers dans toutes les direc- 
tions, d’abord pour prévenir les habitants de l’arrivée 
du roi, puis pour inviter les moins éloignés de Hilo å 
venir nous joindre le lendemain. J’étais en outre con- 
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venu avec le roi de visiter toutes les cótes, et avis 
était donné aux habitants des districts les plus re- 
culés de notre intention, ainsi que du jour et du lieu oü 
nous aborderions. La détresse était grande parmi cux. 
Beaucoup avaient tout perdu, et il était urgent de 
pourvoir ä leurs premiers besoins. Nous devions donc 
le lendemain recevoir ceux de Hilo, et, si possible, par- 
tir le meine soir pour nous rapprocher du théåtre du 
désastre.

Le moins éprouvé des districts était celui de Puna, å 
la pointe ouest. Le roi у possédait des terres consi- 
dérables et de nombreux troupeaux. Il décida qu’il 
mettrait terres et animaux å la disposition des plus 
malheureux, et nous achevåmes la nuit en divisant sur 
la carte cette vaste propriété en lots sufflsants aux 
besoins d’une famille, et en répartissant d’avance le 
nombre d’animaux qui serait nécessaire å leur consom- 
mation.

Les premieres nouvelles que nous rapportérent deux 
de nos messagers, le lendemain matin, étaient qu’un 
nouveau cratere venait de s’ouvrir prés du riant village 
de Waiöhinu, dans le district de Kau. Lå encore les col­
lines s’étaient fendues sous l’cffort des feux souter­
rains, le village était détruit par les secousses du 
tremblement de terre, et les habitants éperdus s’étaient 
réfugiés comme un troupeau de moutons surune hau- 
teur, dont le sol s’éboulait dans la plaine, mais qu’ils 
refusaient obstinémentde quitter. Ils en étaient arrivés 
å ce point de terreur qu’ils étaient préts å tout croire et 
qu’ils obéissaient aveuglément å un fanatique, fou 
depuis plusieurs années, et qui leur affirmait que Pélé, 
déesse des volcans, lui était apparu et lui avait dit 
qu’elle voulait venger son culte méconnu et sa puis­
sance niée par les missionnaires. Il у avait lå de graves 
symptomes d’un désordre moral auquel il était ur- 
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gent de mettre un terme, et plus que jamais je m’ap- 
plaudis de la présence du roi dont l’influence devait 
plus que balancer celle de Pélé.

C’était dans l’aprés-midi du 7 que le nouveau cratère 
s’était ouvert. On nous signalait sa présence pres du 
Pali, ou précipice de Manuala, å 45 kilometres de dis­
tance å vol d’oiseau de Hilo. Suivant les rapports qui 
nous parvenaient, la lave s’écoulait par quatre ouver­
tures, inondait toute la plaine de Waiohinu etvenaitse 
jeter dans la mer å la pointe esfr de File. Les détails 
manquaient, nos messagers n’ayant pu voir par eux- 
mèmes et ne nous rapportant que des oui-dire.

Le lendemain matin je me rendis avec le roi å la 
résidence du gouverneur de l’ile. Elle était presque 
en ruines, mais dans le vaste enclos on avait construit 
en håte une tente de toile sous laquelle on avait tran- 
porté quelques fauteuils et une partie des vivres et pro­
visions dont notre navire était chargé. Une foule d’indi- 
génes attendait en silence l’arrivée du roi. Presque 
tous étaient des habitants de la cote,ruinés par le ras 
de marée. Dans le nombre se trouvaient quelques bles- 
sés, plus ou moins griévement. Les uns soutenus par 
leurs proches, les autres portes dans des litiéres gros- 
sièrement faites de bambous. Cette foule silencieuse 
salua le SouverSin avec respect, puis sur un signe de 
lui elle s’accroupit, attendant d’étre interrogée.

Le caractére indigéne offre un singulier mélange de 
vénération pour les chefs et d’indépendance. En 
présence de leurs supérieurs ils parlent peu, mais leurs 
réponses sont claires, précises. Ils tutoient toujours; 
le mot « vous » n’est usité par eux que dans l’acccp- 
tion du pluriel. Mais ce tutoiement n’implique nulle- 
ment un manque de respect ou une excessive familia- 
rité que démentiraient d’ailleurs leur attitude et leur 
maintien. Leur respect d’autre part n’a rien dc servile, 
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c’est celui de gens qui admettent les distinctions so­
ciales, la supériorité du rang et de l’éducation, mais 
qui se sentent leurs propres maitres, et sur lesquels 
ne pèse aucun joug. Ils vénèrent les chefs, mais 
ils les jugent; ils savent qu’ils ne doivent d’ohéissance 
qu’aux lois et, si haut que soit placé un chef, son autorité 
ne s’exerce que dans la limite stricte de ses attributions 
officielles, s’il en est investi, ou des droits particuliers 
que tout maitre possède vis-å-vis de ses salariés. Ces 
derniers peuvent le quitter et le quittent comme bon 
leur semble. II sont libres de luilouer oude lui refuser 
leurs services. C’est un contrat mutuel, etrien de plus, 
dont les lois déterminent les obligations et l’étendue.

S’adressant aux indigènes rcunis autour de Hous, Ie 
roi leur exposa en peu de mots le but de son voyage, 
les mesures prises par son gouvernement pour venir å 
leur aide, et les invita а nous faire connaitre l’étendue 
de leurs pertes et de leurs besoins. Pour éviter toute 
confusion il ajoutaque les chefs de familie seraient en­
tendus d’abord et parleraient pour tous les leurs, en 
spécifiant le chiffre des membres de leurs families res- 
pectives, le sexe et l’age, et en indiquant les morts ou 
blessés. Un registre spécial devait recevoir tous ces 
renseignements. Il termina en leur rappelant que les 
ressources du gouvernement étaient nécessairement li- 
mitées et destinées ä pourvoir è leurs besoins les plus 
urgents. Les chambres venaient d’être convoquées et 
ses ministres leur demanderaient les crédits nécessaires 
pour leur distribuer un second secours. D’autre part la 
charité privée était ål’æuvre. On organisait а Honolulu 
des quètes, des loteries, dont le produit leur serait re­
mis. Ils devaient done étre aussi modérés que possible 
et ne pas oublier que nous avions å visiter des districts 
encore plus cruellement éprouvés que le leur.

Ce discours qui s’adressait å leur cæur et å leur in­
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telligence fut parfaitement compris ; ils s’inclinèrent en 
signe d’assentiment et l’un d’eux, le plus ågé, prit la 
parole. Il me semble voir encore ce vieillard å la barbe 
et aux cheveux blancs, aux yeux vifs et décidés. Au nom 
de tous il remercia le roi d’étre venu å eux et l’assura 
de la reconnaissance profonde de ses fidéles sujets de 
Hilo, puis il exposa succinctement les pertes qu’il 
avait subies. Sa famille se composait de vingt-deux per- 
sonnes,enfants, brus, gcndres,petits-enfants. Sixavaient 
péri. Il demandait des vétements pour les survivants, 
une piéce d’étofle pour les femmes qui feraient elles- 
mémes leurs robes, et un peu d’argent pour acheter les 
vivres nécessaires. Si cela était possible il préferait 
qu’on ne lui remit pas d’argent, mais qu’on lui donnåt 
quelques vivres et les matériaux nécessaires pour re- 
faire leurs filets détruits et leurs pirogues brisées. Ils 
se faisaient fort, en peu de temps, de rebåtir leurs 
huttes en bambous.

Le roi lui accorda ses demandes si modérées et lui 
permit de couper sur ses terres les bambous et les bois 
nécessaires. Il s’avan^a lentement, s’agenouilla aux 
pieds du roi et lui prenant la main il la porta å ses 
lévres, avec un tel mélange de dignité et de reconnais­
sance que je me sentais venir les larmes aux yeux de- 
vant tant de résignation et de courage au milieu de si 
grandes infortunes.

Aprés lui s’en présenta un autre, puis un autre, tous 
racontant la méme triste histoire avec quelques va­
riantes. Les plus heureux avaient tout perdu, mais au- 
cun des leurs ne manquaient å l’appel. Les plus mal- 
heureuses étaient les veuves, restées seules, sans 
appui, le plus souvent sans leurs enfants. Quant aux 
orphelins, le roi déclara généreusement qu’il s’en char- 
geait, et que suivant leur åge et leurs aptitudes, il les 
feraitélever par ses gens oules établirait sur ses terres.
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Toute la journée fut consacrée ä ce triste travail. Au 

fur et а mesure que nous avions entendu un chef de 
famille, nous nous concertionß rapidcment le roi et moi, 
puisje remettais а l’indigène un ordre écrit portant la 
quantité d’effets, de métres d’étoffe, de vivres, et par- 
fois d’argent qui lui était allouée. Il le présentait å l’em- 
ployé du ministère de l’intérieur qui avait sous ses ordres 
plusieurs commis et qui faisait immédiatement re- 
mettre au porteur les objets et l’argent. Le secrétaire 
du gouverneur tenait le registre oii il inscrivait suc- 
cessivement les noms, le résumé de la deposition, le 
chiffre des pertes accusées, l’åge et le sexe des morts.

А cinq heures du soir notre enquête était terminée. Je 
consacrai le reste de mon aprés-midi å visiter Hilo pour 
me rendre compte des désastres occasionnés par les se- 
cousses de tremblement de terre. Ils étaient un peu moins 
graves que je ne le pensais. Les constructions en pierres 
avaient seules souffert, l’église catholique récemment 
édifiée å grands frais et qui était une des plus belles de 
Г Archipel, avait subi de grandes avaries. Une des deux 
tours était renversée, l’autre mena^ait ruine, et le mo­
nument entier était profondément lézardé. La douane 
ne valait guére mieux, nombre de magasins exigeaient 
de grandes réparations. Quant aux maisons particu- 
liéres presque toutes étaient construites en bois, å un 
seul étage, aussi avaient-elles mieux résisté.

Hilo est situé dans la baie qui porte son nom. Rien 
n’est plus pittoresque ni plus gracieux que l’aspect de 
cette petite ville qui s’étend en amphithéåtre sur le bord 
de la mer, et dont les maisons Manches se détachent 
sur le fond de verdure qui les encadre. Une végétation 
puissante et vraiment tropicale couronne les hauteurs 
du second plan, enveloppe chaque maison et ne s’ar- 
réte qu’å la limite des flots. Les deux pointes extrémes 
de ce vaste fer å cheval s’abaissent en pente douce 
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et sont couvertes d’épaisses forêts au-dessus des- 
quelles les cocötiers balancent doucement leurs 
panaches de feuilles dentelées. Dans le lointain sc 
dresse la cime neigeuse de Mauna Loa, couronnée de 
feu et de fumée. La direction du vent avait changé et 
rejetait la colonne de ccndres dans la direction de Kau. 
Les secousses de tremblement de terre continuaient, 
mais en s’afTaiblissant. Elles devaient cesser avec l’écou- 
lement de la lave.

Dans la soiree je reijus la visite du pére Pouzot, mis- 
sionnaire catholiquede Hilo. Ilvenaitme communiquer 
les nouvelles que lui transmettaient ses collégues de 
Kau et de Kohala. Elles étaient désastreuses. Ce n’était 
qu’å grand’peine qu’ils avaient pu échapper å la mort. 
Leurs églises, leurs eures, étaient en ruines ; nombre 
de leurs catéchuménes avaient péri. Le pére Pouzot 
brülait du désir d’aller leur porter des secours et des 
consolations, mais le voyage parterre était impossible,. 
et aucun capitaine de goëlette ne se souciait de prendre 
la mer pour se rendre dans les districts menacés. J’of- 
fris immédiatement au pére Pouzot de lui donner pas­
sage å bord de notre vapeur, assuré que le roi ratifle- 
rait ma proposition. Il accepta avec reconnaissance 
et fit tout de suite transporter å bord les quelques 
caisses d’effets et de provisions que son incpuisable 
charité avait prélevé sur ses modestes ressources. Les 
catholiques de Hilo imitérent son exemple et chacun, 
suivant ses ressources, tint å honneur de contribuer 
å son æuvre. C’était vraiment touchant de voir ces 
pauvres gens apporter, qui une calebasse de “poi”, qui 
un cochon, quelques poules, un mouton, des æufs, de 
vieux eflets. Lå ne se bornait pas leur sympathie. Tous 
avaient recueilli chez eux quelques-uns des fuyards et 
partageaient avec eux leurs huttes et leurs modestes 
repas.
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L’hospitalité est une vertu inherente aux indigènes. 

Ils la pratiquent sur une grande échelle et eile est chez 
eux, comme chez tous les peuples primitifs, en grand 
honneur. Partout oii l’homme а å lutter contre la na­
ture, partout ou ses ennemis immédiats sont la faim et 
la soif, l’hospitalité est au nombredes sentiments innés. 
On donne aujourd’hui ce que demain Fon demandera 
å d’autres. Au fur et å mesure que la civilisation gagne 
du terrain aux Iles Sandwich, il cesse d’en étre ainsi. 
On у apprend, lå comme aillcurs, la valeur de l’argent. 
L’indigéne qui, autrefois, trouvait tout simple et tout 
naturel de préter un cheval au voyageur pour poursuivre 
sa route, de l’inviter å partager son repas, å reposer 
dans sa hutte, loue aujourd’hui sa monture, et s’il ne 
stipule pas encore de prix pour l’hospitalité qu’il donne, 
il s’attend bien å ce qu’ellene sera pas gratuite. Ceci est 
surtout le cas dans les districts plus peuplés et dans le 
voisinage des villes. On retrouve pourtant encore les 
traditions primitives dans les localités plus reculées, 
mais lå aussi elles ne tarderont pas å disparaitre.

Quant å la charité, ils la font, et d’autant plus 
largement qu’on n’est pas souvent exposé å la pra- 
tiquer dans l’Archipel. 11 faut en effet pour cela des 
circonstances heureusement fort rares comme celles 
dans lesquelles nous nous trouvions alors. Les grandes 
catastrophes éveillentles grandes sympathies, et, comme 
chez les indigènes l’imagination est une faculté tres- 
développée, leurs mains s’ouvrent libéralement pour 
donner.

Le départ de Hilo était fixé au lendemain dans 
l’aprés-midi. Nous devions nous rendre d’abord å 
Keauhou. La mer encore trés-agitée retarderait notre 
marche. La nécessité de tenir le vapeur au large, vu la 
destruction des ports et des quais de débarquement, ne 
nous permettait de jeter l'ancre nulle part. Nous con- 
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vinmes donede voyager de nuit afin d’arriver а Kéauhou 
а la pointe du jour et de pouvoir consacrer la journée 
entière å la distribution des secours. Les indigènes, 
prévenusde nos intentions par les messagers que nous 
avions expédiés, devaient hisser sur la hauteur, en 
face du point le moins dangereux pour l’abordage de 
nos chaloupes, de grands bambous avec des pavillons 
de couleur. Ils avaient ordre également d’y entretenir 
du feu la nuit, afin de nous servir de point de repère.

Je consacrai la matinee du lendemain å visiter les en- 
virons de Hilo et surtout la célèbre cascade de l’arc-en- 
ciel. Lors de mon précédent voyage ä Havaï je n’avais 
pu le faire, pressé que j’étais d’arriver au volcan qui 
était le but de mon excursion. Je profitai donc de l’oc- 
casion qui m’était offerte de réparer eet oubli. La cas­
cade est å environ ö kilomètres de Hilo. D’ordinaire, on 
s’y rend а cheval parun chemin assez mauvais, mais il 
ne fallait pas songer а ce mode de locomotion. Le sol, 
crevassé par les tremblements de terre, n’était nul- 
lement sur. Je me décidai å m’y rendre å pied, sous 
la conduite d’un guide que le gouverneur me choisit 
avec soin. Je ne mis pas moins de deux heures ä fran- 
chir cette courte distance, et je pus constater par moi- 
mème qu’ileiït été impossible de laparcourir а cheval. 
Partout des roches éboulées, des cours d’eau endigués 
qui formaient d’inextricables fondrières, des arbres déra- 
cinés, attestaient les commotions profondes qui avaient 
bouleversé le sol. Je ne regrettai rien pourtant quand 
j’arrivai au bord de la cascade et je me trouvai plus que 
récompensé de mes peines.

Un vaste cratère éteint et fendu perpendiculairement 
å une de ses extrémilés forme un bassin naturel d’en- 
viron un kilomètre de diametre et de 300 mètres de 
profondeur. Al’extrémitéopposéeå celle qui sert de dé- 
versoir, tombe å pic une rivière qui descend en nappe 
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Manche et unie. Aucune aspérité ne brise sa chute. 
Au-dessous du rocher, le remous de l’eau а creusé une 
immense caverne oü l’imagination des anciens Kana- 
ques avait logé un animal fabuleux, moitié homme, 
moitié poisson, et qui entrainait а une mort certaine 
les téméraires qui se hasardaient ä se baigner dans 
ses eaux. La vérité est que le tourbillon créé par la 
chute est tel que, si expérimentés nageurs que soient 
les indigènes, il у а, mème pour eux, danger sérieux а 
s’y aventurer.

Le roi me raconta qu’å l'åge de dix-huit ans, visitant 
cette mème chute, il était accompagné d’indigènes qui 
croyaient encore fermement å la présence de cette divinité 
malfaisante,tout convertis qu’ils disaient être auchris- 
tianisme. Pour les convaincre de leur erreur, il leur dit 
qu’il allait gagner la caverne å la nage. En vain ils es- 
sayèrent de le dissuader, lui offrant mème de nierl’exis- 
tence du dieu qu’ils venaient d’affirmer, il ne voulut en- 
tendre ä rien et se mit en devoir de tenter l’aventure. 
Les gens de sa suite auraient pu l’en empêcher, mais 
il est sans exemple qu’un Kanaque porte la main sur un 
chef. Prières, supplications de leur part, rien n’y fit. 
Le prince se déshabilla et entra dans le lac. Après 
s’être approché de la chute suffisamment pour recon- 
naitre l’impossibilité, soit de la tourner, soit de la tra­
verser, il plongea dessous а une grande profondeur et 
réussit å pénétrer jusqu’å la caverne. La, il reprit ha- 
leine quelques instants et un nouveau plongeon vigou- 
reux le ramena de l’autre cóté, mais il était presque å 
bout de forces, et pour regagner la rive il у avait en­
core du chemin å faire. Déjå ses gens le voyant en dan- 
ger, et convaincus enfin qu’aucune divinité malfaisante 
n’habitait le lac se préparaient å nager а sa rencontre, 
quand, heureusement pour lui, il apenjut un trone 
d’arbre, entrainé par la chute, et qui flottait а la sur- 
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face de I’eau. II l’atteignit promptement et put, ainsi 
soutenu, regagner le bord.

Pour accomplirun pareil tour de force il fallait être, 
comme lui, presque amphibie, et j’avoue que je n’étais 
nullement tenté de l’imiter. Depuis ce jour le charme 
est rompu, et les Kanaques de llilo vont fréquemment 
se baigner dans ces eaux limpides et transparentes, 
mais aucun d’eux que je sache ne s’aventure jusqu’å la 
caverne.

Lorsque les rayons du soleil frappent dans l’après- 
midi cette vaste nappe blanche, elle s’irise de toutes 
les couleurs de l’arc en ciel. Ce phénomène d’optique 
qui se reproduit tous les jours, sauf ceux, bien rares, 
oh le ciel est voilé, a donné son nom а la cascade que 
vont visiter tous les voyageurs curieux des beautés de 
la nature.

Je revins ä Hilo å temps pour achever mes prépara- 
tifs de départ. Quelques-uns de nos messagers étaient 
arrivés et me rendirent compte de ce qu’ils avaient vu. 
Leurs nouvelles confirmaient Pétendue du désastre. 
Partout la misère était grande et la terreur profonde. 
L’annonce de la présence du roi dans Pile avaitun peu 
relevé les courages, mais les morts se comptaient déjå 
par centaines, et Pon me confirmait le péril extréme 
dans lequel se trouvait la population de Waiohinu. Je ré- 
solus de m’y rendre moi-même et de ne pas m’en tenir 
å mon plan primitif d'envoyer de Punaluu un agent 
pour rétablir 1’ordre.



CHAPITRE XVII

Un atterrissage difflcile. — Débarquement de vivres. — Distribu­tion de secours. — Unejournée remplie. — Nécessité d’activer 1’immigraf.ion. — Origine de la race indigène. — Un rêve de Kaméhaméha Ier. — Arrivée å Punaluu. — Un prophéte indi­gène.
А six heures du soir nous sommes tous а bord et après 

m’être consulté avec ie roi, je donne le signal du dé- 
part. Nous gagnons rapidement le large, ä minuit nous 
doublons la pointe de Kapohe et å quatre heures du 
matin nous sommes par le travers de Keauhou. Le jour 
naissant nous permet en effet d’apercevoir un pavillon 
hissé sur une hauteur. Du village lui-même il ne reste 
plus trace. Notre capitaine, familier avec toute la cóte, 
notre pilote qui est de Keauhou, ne reconnaissentrien. 
Les roches noires qui leur servent d’ordinaire de point 
de repère ontdisparu. La cóte est nivelée, les falaises 
éboulées ; ?å et lä sur la plage des débris de toiture, 
des planches brisées,des fragments d’étoffes, indiquen 
seuls la place ou s’élevaient les cabanes des pêcheurs. 
Notre navire reste sous vapeur å 2 kilomètres envi-
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ron du village et je descends avec mon fils dans une 
embarcation montée par six rameurs expérimentés pour 
reconnaitre un point de débarquement. Cela fait, je ren- 
verrai l’embarcation å bord pour amener le roi.

Ce n’est pas sans difflculté que nous réussissons å 
atterrir. Nous avamjons avec précaution, évitant les 
roches sous-marines dont les bas-fonds sont jonchés, 
arrivant parfois å une dizaine de métres de la plage 
pour rebrousser chemin et tenter ailleurs. Quelques in- 
digenes qui, du haut de la falaise,'ont vu l’embarca- 
tion se détacher du bord, se hasardent sur le rivage. 
L’un deux, plus hardi que les autres, se met åla nage, 
sonde, plonge, et finit par nous trouver une passe pra- 
ticable. Nous abordons enfin aux cris de joie des Kana- 
ques qui se décident alors å quitter leurs hauteurs et 
å venir nous rejoindre.

En un instant nous sommes entourés par des centaines 
de ces malheureux qui nous serrent les mains et nous 
racontent leurs misères. Tous ont faim. Je fais débar- 
quer å la håte quelques caisses de biscuit, un baril de 
pore salé, et une tente que j’avais fait mettre dans 
l’embarcation. Le soleil brule sur cette plage oil il 
n’existe plus ni un arbre ni une hutte. En un clin d’æil 
la tente est dressée et les provisions installées dessous. 
Je renvoie la chaloupe å bord avec mon fils et une liste 
de provisions å ramenerå terre, puis en attendant son 
retour, je fais ouvrir les caisses de biscuit et le baril 
de pore dont je confie la distribution å une douzaine 
de Kanaques que la foule me désigne comme les princi- 
paux chefs de famille.

Tous s’asseyent sui- la plage dans un ordre parfait, å 
l’exception des femmes et des enfants que je fais mettre 
sous l’abri dela tente. Le partage se fait sans querelles, 
sans réeriminations, malgré la faim dont ils souffrent. 
Ils ne mangent pas, ilsdévorent. Malheureusement l’eau 
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fait défaut. Il faut Taller chercher å une certaine dis­
tance. Je designe quelques-uns des plus jeunes et des plus 
robustes pour en aller prendre. Ils obéissent sans mur­
murer, et partent avec les caisses vides de biscuit dont 
la doublure de zinc pennet de faire des récipients, pen 
commodes il est vrai, mais les seuls ånotre portee. Les 
malheureux n’ont'pas mémepu sauver leurs calebasses. 
Cellbs qui ont été rejetées par la mer sont toutes 
brisées.

Vers dix heures l’embarcation revient avec le roi et 
chargée d’une partie de ce qui est nécessaire. Un troi- 
siéme voyage n’en est pas meins indispensable. Nous 
avons lå plus de deux cents indigénes, dépourvus de 
tout, å nourrir, å vétir. Ils n’ont absolument que ce 
qu’ils portent sur leur dos, et c’est pitié de voir ces en- 
fants, ces femmes demi-nus sous ce soleil torride. L’ar- 
rivée du roi est saluée par des acclamations réitérées 
et par des « alohas» sans fin. L’ordre rétabli, nous pro- 
cédons å un premier partage. Nous abandonnons la 
tente å Mm' de V*** qui distribue aux femmes et aux en- 
fants ce qui leur est nécessaire et qui choisit pour l’aider 
dans ce travail quelques-unes des plus actives et des 
plus intelligentes.

Le roi et moi accompagnés de nos employés, nous 
nous réfugions dans une anfractuosité de rocher qui 
nous offre un peu d’ombre et lå, entourés des hommes, 
nous procédons å notre enquête, suivie d’une distri­
bution d’effets, de vivres et d’argent. А bord du vapeur 
on débarque des planches et des madriers légers 
embarqués å Ililo, on les lie en radeau auquel s’amarre 
l’embarcation lourdement chargée et qui met plus 
de trois heures å franchir l’espace qui nous sépare. 
Nous détachons uneescouade pour amener les planches 
sur le rivage. Une autre а ordre de gagner le sommel 
de la falaise, et, munie de haches, d’abattredes bran-
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dies d’arbres en quantité suffisante. D’autre creusent 
des trous dans le sable, dressent les madriers, les 
relient ensemble avec des planches, d’autres enfin ra- 
massenl les branches d’arbre que leurs compagnons 
jettent de la falaise, el en font une toiture, inefficace 
contre la pluie, mais suffisante pour abriter du soleil 
les provisions et eux-nièmes. En quelques heures une 
vingtaine de ces abris improvisés sont construits, et ces 
malheureux, rassasiés, désaltérés et décemment vétus, 
peuvent у gouter un repos dont ils ont bien besoin. 
Malgré leur fatigue et leurs privations tout ce travail se 
fait rapidement et bien. Le courage leur est revenu et 
les. forces avec lui.

Aprés avoir tout mis en train je retourne auprès de 
Мше de V. Je la trouve entourée des femmes et des en- 
fants. La distribution des étoffes est terminée. Des 
aiguilles, du fil, sont dans toutes les mains, on coupe, 
on taille, on båtit å la håte des robes pour remplacer 
les hailions. Les plus jeunes enfants, avec l’insou- 
ciance de leur åge, jouent sur la plage, ramassant ^å et 
lå les débris que la mer а rejetés, les réunissant en tas, 
oti chacun viendra reconnaitre ce qui lui appartient. 
C’est une scène d’aetivité, de gaieté relative, d’ordre, 
qui fait plaisir å voir. L’air ému de tous ces pauvres 
gens, leur reconnaissance, me touchent profondément.

La journée avance, mais elle а été bien remplie. 
Quand arrive enfin le moment de nous rembarquer nous 
le faisons le cæur moins serré. Nous laissons des provi­
sions pour une semaine au moins, des abris suffisants. 
Les Kanaques nous assurentque le bois etlesbambous 
abondent au haut de la falaise, qu’ils n’auront aueune 
difficulté å reconstruire leurs huttes, maintenant qu’ils 
possédent des haches, des scies et des clous et qu’ils ont 
des hangars suffisants pour travaillcrål’ombre et pour 
abriter leurs femmes et leurs enfants. De notre cóté 
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nous leur promettons qu’avant huit jours le vapeur re- 
passera et leur apportera de nouvelles provisions. Le 
roi les autorise å prélever sur ses troupeaux, qui sont å 
une journée de marche, quelques vaches et des mou- 
tons; nous désignons, après enquête, celui des indigènes • 
qui nous offre le plus de garanties morales comme ad­
ministrateur temporaire du village ; il est responsable 
de tout et а pleins pouvoirs pour choisir ses aides.

А sixheures nous sommes de retour å borddu Kilauea, 
l’embarcation hissée ; nous réparons nos forces å table. 
La soirée est magnifique, nous marchons а petite va­
peur nous dirigeant sur Punaluu. Assis sur le pont nous 
suivons å la clarté de lune les sinuosités du rivage qui 
se dessine а quelques kilomètres de nous; nous cau- 
sons de ce que nous avons fait, nous discutons les plans 
du lendemain.

Nous sommes péniblement impressionnés de ce que 
nous avons vu jusqu’ici. Les pertes matérielles sont 
co'nsidérables, mais ce n’est la après tout qu’une ques- 
tion d’argent, et la situation prospère de- nos fmances 
me fait espérer d’y pouvoir remedier. Les chambres 
sont en session, et je ne doute pas d’obtenir d’elles un 
vote de subsides suffisant pour venir en aide aux indi­
gènes. Mais ce qui est irreparable c’est la dépopulation, 
et les morts se chiffrent par centaines. Le roi en estaf- 
fecté. Les bras faisaient déjå défaut pour Ia culture des 
terres, et ce nouveau désastre nous enlève des hommes 
jeunes, des femmes dans la force de l’åge. Comment 
combler ces vides ? Si l’immigration étrangère a ses 
avantages eile a aussi ses inconvénients. Elle se recrute 
principalement parmi les Américains, et la prédomi- 
nance de eet élément est un danger pour l’avenir poli- 
tique de l’Archipel. Nous avons fait venir des travail- 
leurs de la Chine, et récemment du Japon, mais ils 
n’ont que peu d’affinités avec les Kanaques, et ce mé- 
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lange des races n’a pas produit jusqu’ici d’heureux 
resultats.

Nous discutons avec le roi la question de faire venir 
des ’colons indigènes des archipels du sud de l’Océanie. 
C’est lå, je l’avoue, une de mes idées favorites, et le roi 
lapartage. Préoccupé depuis plusieurs années du désir 
de me rendre compte de l’origine de la race havalenne, 
je me suis attaché å résoudre le problème par l’ana- 
logie de langage. А la suite d’un examen attentif j’en 
suis arrivé å remonter jusqu’aux grands archipels 
de la Malaisie et å suivre pour ainsi dire pas å pas 
la marche de cette émigration.qui, partie de Sumatra, 
est venue d’abord s’établir å Bornéo; de lå, traversant 
le détroit de Macassar, large de 200 milles, elle arrive 
aux Célébes; elle atteint ensuite la Nouvelle-Guinée 
située å 8 degrés de distance, mais les iles de Bassey 
et de Céram lui servent de points de relåche pour 
cette traversée. De la Nouvelle-Guinée elle gagne les 
Nouvelles-Hébrides après un parcours de 1200 milles 
tout semé d’iles; å 500 milles plus loin elle déborde sur 
les iles Fijis ; å 300 autres milles elle occupe les iles 
des Navigateurs ; des Navigateurs au groupe de Hervey, 
700 milles; de lå aux iles de la Société — 400 milles. La 
plus longue des traversées, sans point de relåche, de 
Sumatra å Tahiti, est celle du groupe de Hervey auxiles 
de la Société, mais la tradition des Raratongas désigne 
Hervey comme le berceau de leurs ancétres. Entre les 
indigènes de Tahiti et ceux des Sandwich enfin l’ana- 
logie de langue est compléte et l’origine commune des 
deux peuples ne saurait faire l’objet d’un doute.

Rien n’est plus intéressant que de suivre ainsi, dans 
l’étude de la langue, les phases diverses de qette émi- 
gration que je viens de retracer ici; de fixer å chacune 
decesoccupations successives sadate précise; deretrou- 
ver dans les légéres altérations subies par une langue 
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commune les traces d’un séjour plus ou moins long, et 
celles, non moins significatives, des modifications 
qu’ont exercées sur eile la nature du sol, du cli- 
mat etl’admission des éléments étrangers. А l’époquc 
ou j’employais mes loisirs å 1’examen de cette question, 
je ne me proposais pas d’autre but que celui d’apporter 
mon contingent de recherches å la solution d’un pro- 
blème ethnographique. Maintenant j’y trouvais une 
suggestion politique, une raison de demander а ces 
archipels un contingent de population qui nous faisait 
défaut, et qui, ayant avec la nótre une origine com­
mune, pouvait seule ne faire qu’une avec eile.

J’avais convaincu le roi. La carte sous les yeux, il avait 
suivi pas ä pas, avec moi, la marche tantót lente; tantót 
rapide de cette migration des peuples ; il avait retrouvé 
dans la lange malaise l’origine et la source de la sienne 
propre. C’était bien lä le berceau de sa race. Kaméha- 
méha Ier, son ancêtre, avait deviné le même fait malgré 
son ignorance, mais avec l’intuition du génie. Lorsque, 
vainqueur de ses rivaux et seul maitre de l’Archipel, il 
portait ses regards vers Tahiti et' les Marquises, il ne 
rêvait rien moins que de remonter le courant descendu 
par cette vaste émigration. II eüt retrouvé sur tout le 
parcours sa langue, ses coutumes, son peuple. Ce 
qu’il rêvait alcrs, nous le rêvions aussi, mais avec des 
moyens d’action bien autrement puissants. Si Tahiti et 
les Marquises, désormais sous le protectorat francais, 
nous étaient fermées, il n’en était pas de même de ces 
archipels peu connus, peu fréquentés, oii les popula­
tions, encore sauvages, étaient une terreur pour les 
navigateurs, un obstacle aux progrès de la civilisation. 
J’espérais convaincre les chambres par des arguments 
que je considérais comme irréfutabtes et obtenir d’elles 
les fonds nécessaires å une vaste importation des indi- 
gènes des iles du Sud, décimés par la misère, la bar- 
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barie et la famine. C’était afin de me faciliter l’exécu- 
tion de mes plans que le roi m’avait récemment nommé 
membre de la commission d’immigration, et j’espérais 
entrainer mes collègues.

Nous passåmes une partie de la nuit а examiner les 
inesures а prendre. La question d’actualité n’était mal- 
heureusement pas douteuse; eile s’imposait d’elle- 
mème et je me décidai, dès mon retour а Honolulu, а 
la soumettre aux chambres et å proposer notre so­
lution.

Bien avant le jour nous sommes par le travers de ce 
qui futPunaluu. Un grand fen allumé sur la hauteur en 
avertit notre pilote. Nous courons des bordées au large 
aprés avoir lancé quelques i'usées pour avertir les indi- 
gènes de notre arrivée. En attendantle jour nous gagnons 
nos cabines et dormons d’un sommeil profond. А 
l’aube on nous reveille. Le navire est å 3 kilométres de 
la plage, nous donnons ordre de nous rapprocher quel- 
que peu, mais le capitainen’estrienmoinsque rassuré. 
Cette cote, dangereuse en tout temps, l’est doublement 
maintenant. Des bouillonnements inaccoutumés indi- 
quentla présence de volcans sous-marins, des roches 
noirespointent åla surface de l’eau, et un ressac assez 
violent porte sur le rivage. Les falaises sont couvertes 
d’indigènes qui vont et viennent, mais qui évidemment 
hésitent å descendre sur la plage. L’embarcation est 
lancée, chargée de vivres, et je me rends å terre.

Si l’atterrissage était difficile å Keauhou, ill’est bien 
plus encoreici oii les secousses volcaniques ont eu plus 
d’intensité. Nous sommes å 13 kilométres du nouveau 
cratére, et nous apejcevons dans le sud un fleuve de 
lave qui se jette dans la mer et roule ses vagues noires 
et rouges par-dessus une falaise å pie. L’atmosphére est 
brillante, une épaisse fumée rampe lourdement sur le 
flane des collines et s’eflrange en grands flocons gris. 
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Sur la plage,'les falaises ont croulé sous le choc des 
vagues soulevées. Le petit port n’existe plus, et nous 
avanQons en tåtonnant pour trouver un point dedébar- 
quement. Il n’en existe pas d’autre que des roches 
lisses et glissantes auxquelles nous nous accrochons 
avec de forts grappins. Les Kanaques viennent au devant 
de nous. Notre présence les décide å quitter leurs 
hauteurs, plus dangereuses poureux que la plage elle- 
même, puisqu’elles tremblent ä chaque instant, mais 
teile est leur terreur du raz de marée qu’ils préfèrent 
encore courir le risque d’un éboulement, que celui d’ètre 
envahis par la mer. Ce dernier danger n’existe plus, 
mais c’est ce qu’il est difficile de leur faire comprendre.

Je débarque non sans peine et, comme la veille, je 
fais mettre å terre les vivres et les provisions, puis la 
chaloupe retourne å bord pour ramener des bois, la 
tente el des vivres. Je trouve beaucoup plus d’indigénes 
å Punaluu qu’åKeauhou. Une partie de la population de 
Waiohinu, si terriblement éprouvée, est venue se join- 
dre а ceux de Punaluu, et par eux j’apprends enfin ce 
qui s’est passé.

Le village de Waiohinu est situé dans l’intérieur de 
l’ile, å 12 kilometres de distance. C’est prés de lå que 
le fleuve de boue а fait irruption. Les Kanaques me 
confirment les rapports de nos messagers å Hilo. 
Waiohinu n’existe plus, on у compte une centaine de 
morts. Les habitants se sont sauvés sur une hauteur qui 
domine la plaine et qui s’écroule lentement sous les 
secQusses persistantes du tremblement de terre. Un pré- 
tehdu prophéte leur а prédit la fin du monde et afflrme 
que ceux-lå seuls pourront étre sauvés, qui se réfu- 
gieront sur la colline avec lui. Il а regu, dit-il, une révé- 
lation d’en haut. En vain les missionnaires ont essayé 
de faire entendre raison aux indigénes; le juge du dis­
trict, qui avait d’abord traité de fou le nouveau pro- 
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phète, avait vu, peu d’heures après, sa femme tuée sous 
ses yeux par la chute de sa maison et, blessé lui- 
même, il avait perdu la tête et ajouté foi aux prédictions 
de eet illumirté. Campés sur la colline depuis plu- 
sieurs jours, ils se nourrissaient d’herbe et de racines, 
et chantaient des hymnes å Pélé pour apaiser sa co- 
lère. Certes ce qui se passait était de nature а ébranler 
leur raison, mais il était urgent de mettre un terme ä 
un pareil état de choses.

J’en conférai avec le roi et il fut convenu qu’aprés 
avoir tout mis en train å Punaluu, je laisserai le soin 
de l’enquéte å nos employés et partirai dans l’aprés- 
midi pour Waiohinu. Ma femme et mon fils insistérent 
pour m’accompagner et j’y consentis. J’annonQai ma 
résolution aux Kanaques assemblés. Ils essayérent vi- 
vement de m’en dissuader, m’assurantque la route était 
impraticable, sillonnée de crevasses profondes qui nous 
forceraient å des détours sans fin, et insistant sur les 
dangers qui nous attendaient å Waiohinu. Quand ils vi- 
rent cependant que ma résolution était prise, plusieurs 
d’entre eux s’offrirent pour nous accompagnÆr. Je choi- 
sis les plus robustes et les plus actifs. Ils se mirent tout 
de suite en campagne pour nous trouver des chevaux, et 
réussirent non sans peine ånousramenerquelques ani- 
maux qui paissaient dans la plaine. De selles et de 
brides- ils n’en avaient pas, mais j’avais fait mettre les 
notres а bord, et dans l’aprés-midi tout était prét.

Pendant ce tempsnous procédions commeåKeauhou, 
et, instruits par l’expérience de la veille, nous ailions 
rapidement. А midi, quatre grands hangars étaient 
dressés sur la plage, les femmes et les enfants s’y trou- 
vaient å l’abri; les vivres étaient distribués, les femmes 
s’étaient mises å l’æuvre sous la direction de ma­
dame de V"* qui avait promptement organisé son 
département. А midi nous retournons å bord *pour 
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prendre un repas solide et nous munir de quelques pro­
visions. Il est convenu avec le roi que, l’enquêtè ter- 
minée et les secours répartis, le vapeur partira ce soir, 
si possible, et nous attendra å Kahaulala, ä 25 milles 
plus loin sur la cóte. Nous éviteronsainsi de redescendre 
sur Punaluu oü le travail sera terminé, et je pourrai 
me rendre un compte exact de l’étal des choses sur la 
nouvelle route que nous suivrons. Onmeditbien qu’elle 
n’estpas praticable,qu’un fleuvedelave lacoupe en deux, 
mais il faut faire la part de l’exagération, et je persiste 
а croire que nous pourrons’passer.



CHAPURE XVIII

Départ pour Waiohinu. — Intérieur de l’ile. — Aspect de Waio- 
hinu. — Un campement dans les ruines. — Une entrevue 
pénible. — Départ pour Kahaulala. — Un fleuve de lave. — 
Sa traversée. — Un père sur Ie tombeau de sa fille. —. Une 
cascade de feu. — Retour ä Honolulu. — Vote de l’Assemblée 
législative.

А uneheurede l’après-midi nousprenons congé du roi 
et, accompagnés de cinq indigènes aussi médiocrement 
montés que nous, mais dont Г air résolu me plait, nous 
partons. La route, si tant est que ce soit une route, suit 
pendant quelques minutesle bord de la plage, puis, in- 
clinant brusquement å gauche, gravitle flane de la fa- 
laise. Lå commencent nosdifficultés, partoutdes roches 
éboulées entre lesquelles il faut se glisser, des pierres 
contre lesquelles nos chevaux huttent, une pente roide 
entre deux tranchées qui menacent ä chaque instant de 
s’écrouler, une atmosphère brülante que ne rafraichit 
aucune brise. Nous avancons pourtant et gagnons enfin 
le plateau.

Lå le paysage change d’aspect, le sol légèrement on- 
dulé est couvert de bouquets d’arbres å demi déracinés 
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et sillonné de crevasses profondes. Nous nous arrêtons 
un instant pour laisser souffler nos chevaux. A nos 
pieds se déroule la plage dévastée dans toute sa lon- 
gueur. Le plateau s’éléve en pente douce. Dans le loin- 
tain on distingue, sur la droite, la cirhe neigeuse de 
Mauna Kea, en face, celle de Mauna Loa enveloppée 
d’une épaisse fumée qui rampe sur les flanes. Cette co­
lonne de fumée qui oscille suivant le vent, laisse entre- 
voir par intervalles le sommet de la montagne qui brille 
comme un diamant. А gauche une longue ligne noire 
mouvante coupe l’horizon, c’est le fleuve de lave qui 
descend dans la mer, dégageant sur son passage une 
chaleur intense qui fait miroiter l’air et lui donne l’ap- 
parence d’une gaze légère et floconneuse. Nous n’avons 
pas de temps å perdre å admirer ce spectacle curieux. 
Il nous faut gagner Waiohinu avant la nuit. En temps 
ordinaire, nous у serions enmoins de deuxheures, mais 
nous pouvons étre retardés par les bouleversements du 

, sol.
Nous saluons d’un dernier.regard nos compagnons 

restés sur la plage, et tournant le dos å la mer nous 
nous dirigeons vers l’intérieur. Les premiers milles ne 
présentent pas de grandes difficultés. Nous sommes 
bien arrêtés par des crevasses, mais la plupart peuvent 
étre franchies par nos chevaux ; il nous faut tourner les 
plus larges, pour cela nous observons dans quel sens 
elles vont en s’élargissant, et, appuyant dans la plaine 
sur le cóté opposé, nous les évitons aprés un détour 

.plus ou moins long. La plupart de ces crevasses mesu- 
rent une trentaine de pieds de profondeur. Beaucoup 
n’ont pas plus d’un metre de largeur, quelques-unes 
en ont trois ou quatre. Des vapeurs sulfureuses s’en dé- 
gagent, le fond fume,les arbres et lesbroussaillesflétris 
et desséchés laissent pendre sur le bord leurs feuilles 
jaunies et leurs branches sans séve et sans vigueur.
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Nous avanQons cependant plus rapidement que je 

n’aurais osé l’espérer, et après une heure de marche 
nous commen^ons å apercevoir les collines élevées au 
pied desquelles était Waiohinu. Nous entrons dans une 
région nouvelle. A droite et а gauche de la route s’étend 
une grande plaine, fertile autrefois, mais maintenant 
brülée et desséchée. Elle est couverte de nombreuxbou- 
quets de sandal. Ce bois précieux, très-recherché sur le 
marché de la Chine, était autrefois une des grandes ri- 
chesses de l’archipel havaïen. Des coupes excessives 
faites de 1830 а 1840 pour satisfaireådesréclamations 
douteuses de la part des étrangers contre le gouverne­
ment ont tari pour bien des années cette source dc re- 
venus. Le sandal pousse lentement, et le district dans 
lequel nous nous trouvons est celui oü il prospère le 
mieux. Mais je constate avec tristesse -que tous cesjeunes 
arbres sont perdus. Un souffle de feu а passé sur eux. 
II faudra longtemps pour réparer cette perte.

А mesure que nous approchons de Waiohinu, la déso- 
lation augmente. А Waiohinu même elle est å son com- 
ble. Nous pénétrons dansles ruines d’un village désert, 
pas un habitant, pas une maison debout. L’église est 
détruite au ras du sol. II n’en reste plus pierre sur 
pierre. Partout des murs renversés, des habitations 
écroulées; on marche sur les toits, sur les calebasses 
brisées, les poutresrénversées. Des fragments d’étoffes, 
des ustensiles de ménage jonchent la terre. Le feu s’est 
mis de la partie, des débris å demi calcinés fument en- 
core. A un demi-kilomètre se dresse une haute colline 
fendue par le milieu. Une trainée de pierres et de terre 
jaune marqué l’endroit d’un éboulement gigantesque 
qui ne s’est arrêté qu’aux dernières maisons du vil­
lage.

Je me mets en campagne avec nos indigèncs pour 
tåc.her de trouver parmi ces ruines un abri pour ma 
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femme et mon Als. Nous fmissons par découvrir une 
maison moins endommagée que les autres. Le toit tient 
encore un peu,et une chambre å trois cloisons estä peu 
pres debout. II est vrai que le quatrième cöté qui ouvre 
sur la campagne n’existe plus et que le plancher eflbndré 
est tellement en pente qu’il est difficile de marcher 
dessus, mais enfm å la condition de coucher le plus 
loin possible du cóté détruit on peut éviter la pluie s’il 
en survient, et les circonstances ne comportent pas 
davantage. Nous coucherons tout vétus, d’abord pour 
être préts å tout événement, puis il n’y а pas un coin 
ой Гоп puisse s’habiller ou se déshabiller.

Ce point réglé, il s’agit de manger. Pendant que l’un 
de nos indigènes prépare le repas que nous avons ap- 
porté avec nous, les autres, munis de mes instructions, 
se rendent sur la colline pour aviser les Kanaques de 
mon arrivée et pour intimer l’ordre au juge de venir 
me rejoindre et de ramener avec lui les habitants. Je 
crains, je l’avoue, une assez vive résistance de la part 
de ces derniers, mais je compte un peu sur l’éloquence 
de mes guides qui savent que le roi est å Punaluu, qui 
ont été témoins des mesures prises par nous pour leur 
venir en aide, et qui, avec leur exagération naturelle me 
représenteront comme disposant de moyens d’action 
qui me font complétement défaut. Je ne me trompais 
pas. Nous terminions notre modeste repas quandjevis 
accourir en toute håte un de nos guides qui me dit pré- 
céder de peule jugeet la plupart des Kanaques. Un petit 
nombre subissant encore l’influence du prétendu pró- 
phète s’obstinait å ne pas descendre. De ceux-lå j’aurais 
raison plus tard.

Il m’eüt assez convenu de donner å l’entrevue qui 
allait avoir lieu une apparence un peu solennelle, mais 
la chose était difficile, méme avec la meilleure volonté 
du monde. Assis sur une chaise å trois pieds accotée 
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а une des parois de la maison j’attendis mon juge. II 
arriva la tête basse, escorté de deux ou trois cents indi- 
gènes qui regardaient d’un air effaré les ruines de leurs 
demeures. Beaucoup d’entre eux se considéraient comme 
en grand péril. Pélé n’allait-elle pas se venger de leur 
audace å oser braver son courroux. J’accueillis le juge 
avec beaucoup de froideur, et lui dis que le roi m’en- 
voyait ici pour lui demander compte de sa conduite. 
D’un geste découragé il me montra Parnas de ruines 
qui nous entourait. C’était lå évidemment sa seule et sa 
meilleure excuse. Cet aspect, désolantpour moi, simple 
visiteur,- devait être navrant pour ces pauvres gens qui 
avaient tout perdu et qui comptaient tous .des parents 
et des amis morts sous ces ruines. J’étais ému moi- 
même, mais il ne s’agissait pas de faire de la sensibilité. 
II fallait relever leur moral, imposer silence å leurs 
craintes superstitieuses, et leur faire quitter cet abri 
dangereux oü tous pouvaient trouver une fln terrible. 
La colline fendillée, crevassée, menagait de s’affaisser 
sous un nouveau choc. Depuis deux jours il e^t vrai les 
secousses diminuaient d’intensité, mais enfin ellés 
continuaient, et en ce moment même le sol tremblait 
sous nos pas, oscillant tantöt dans un sens, tantót dans 
l’autre. M’adressant å la foule qui m’entourait et qui 
contemplait avec une sorte de stupéfaction ma femme 
et mon fils assis å cöté de moi, je leur dis qu’ils ne 
pouvaient rester plus longtemps lå oü ils étaient, qu’il 
était impossible de leur faire tenir des vivres et des 
secours ; que le vapeur en était chargé, que nous ferions 
pour eux ce que nous pourrions, mais qu’il leur fallait 
s’aider eux-mêmes.

Quant au prophéte je leur fis honte de leur crédulité, 
ajoutant que je me réservais de le faire arrêter pour 
s’expliquer devant la justice. Demain, le vapeur serait 
å Kahaulala; je m’y rendrais et j’engageais ceux qui
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m’écoutaient å у descendre avec moi. Lä on leur remet- 
trait des vivres, des outils, des vêtements, et ils pour- 
raient, soit se remettre ä l’æuvre et reconstruire leurs 
habitations, soit émigrer sur un autre point de File. Ces 
propositions les tentaient vivement, mais pourrait-on 
gagner Kahaulala ? Ils croyaient la route coupée. L’était- 
elle? Je n’en savais rien, mais en töut cas celle de 
Punaluu était praticable, je venais de la parcourir, et а 
Punaluu on avait laissé des vivres suffisants. De nom- 
breux signes d’assentiment accueillirent mes arguments, 
mais lorsque j’insistai pour qu’ils passassent la nuit å 
Waiohinu je n’y pus réussir. Vainement j’annonQai que 
j’y resterai moi-même avec les miens et mes guides, ils 
me répondirent que c’était m’exposer ä un danger cer- 
tain. Tout ce que je pus obtenir d’eux c’est qu’ils redes- 
cendraient le lendemain et se rendraient avec moi å 
Kahaulala.

La glacé une fois rompue, les femmes et les enfants 
s’approchèrent de Mme de V... qui leur répéta les 
raisons que je venais de leur donner ; mêléaux groupes 
des hommes, je m’attachai å leur faire honte de leur 
crédulité. Je leur racontai cequi s’était passé å Keauhou 
et å Punaluu, l’ardeur, l’activité avec laquelle leurs 
compatriotes réédifiaient leurs huttes et sc remettaient 
au travail. Ces pauvres gens ne demandaient qu’ä être 
convaincus, il était évident que lejuge, attéré par la 
mort de sa femme, avait complétement perdu la tête au 

■ moment décisif, et que sa faiblesse les avait paralysés. 
Peu äpeu les plus hardis se demandèrent si, après tout, 
mieuxne valait pas pour eux passer la nuit å Waiohinu.- 
llsyétaientdepuis deux heures et Pélé n’avait englouti 
personne. J’y restai moi-même et mes guides aussi, et 
nous n’avions nullement Fair effrayé. Une vingtaine se 
décidèrent å nous imiter. Quelques femmes en flrent 
autant, et au coucher du soleil le reste se remit en route
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pour regagner la hauteur, poursuivi des moqueries de 
ceux qui restaient et qui semblaient avoir oublié leurs 
terreurs précédentes.

Nos préparatifs pour la nuit sont bientót faits. Un 
drap tendu remplace la paroi absente et nous abrite 
quelque peu. Deux matelas jetés ä terre, des sellcs pour 
oreillers et tout est dit. Notre logis démantelé est si 
peu attravant que nous restons assez tard assis sur le 
seuil å causer etå respirer l’airdu soir un peu rafraichi 
par la brise de mer qui se léve. Les secousses diminuent 
graduellement d’intensité; elles font bien cncore crier 
les poutres et les solives descellées, mais elles ne nous 
inspirentpas grande inquiétude. Dire que nous dormons 
toute la nuit ne serait pas exact, mais enfin nous repo- 
sons sans trop d’alertes et nous sommes debout au lever 
du jour.

Voici nos Kanaques, assez étonnés de nous retrouver 
vivants, mais d’autantplus rassurés. Ils arrivent en plus 
grand nombre que la veille. Leurs récits ont ébranlé 
les recalcitrants, et le prophéte reste juché sur sa 
hauteur avec une douzaine de fanatiques. Le succés est 
complet, je n’espérais ni mieux ni autant. La répugnance 
qu’ils tcmoignaient hier å se rendre å Kahaulala а fait 
place å un vif désir d’aller rcjoindre leurs compatriotes, 
de voir le roi et de recevoir enfin des secours et surtout 
des vivres dont ils ont le plus grand besoin. Leurs en- 
fants ont beaueoup souffert, et la mortalité а été consi- 
dérable parmi ces pauvres petits élres, privés depuis 
plus de dix jours d’abri et de nourriture convenable.

Je retarde å dessein le départ. J’ai expédié deux de 
mes guides pour constater si la route est ou non coupéc 
par la lave et j’attends leur retour. Dans le cas oil nous 
ne pourrions gagner Kahaulala, je me dirigerais sur 
Punaluu. Mes indigénes reviennent å dix heures. La route 
est diflicile, mais praticable. Le fleuve de lave passe 

21 
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auprès, mais en faisant un détour on peutl’éviter. Nous 
partons et je donne ordre aux indigènes de se rendre 
directement å Kahaulala. Pour moi je me propose de 
visiter le fleuve de lave, de me rendre un compte exact 
de la direction qu’il suit, et de m’assurer de l’étendue 
des ravages. Onm’affirme en effetqu’un certain nombre 
de Kanaques, surpris par 1’éruption ont été chercher un 
refuge sur les mamelons et qu’cntourés de lave de tous 
cotés ils n’ont pu quitter eet abri précaire. Si cela est il у 
peu de chances de les retrouver vivants. La chaleur et 
les vapeurs sulfureuses ont du les asphyxier ; en suppo- 
sant qu’ils aient pu у résister, la faim les aura tués. 
Je garde avec moi nos guides d'hier; je puis compter 
sur leur zèle et leur activité, ainsi que sur leur courage.

Une heure et demie de marche, car la route est teile 
que nous ne pouvons galoper, nous amène å la lave. 
D’une hauteur qui domine le cours de ce fleuve je puis 
me rendre compte de sa direction. Sa source est а quel- 
ques kilomètres å notre droite, sur les flanes de la 
montagne. La lave descend en masse compacte jusqu’å 
la plaine. Lå eile s’est divisée,' contournant les ma­
melons, comblant les vallées, tantót elle se réunit de 
nouveau, tantót eile circule comme au hasard, laissant 
cå et lå de vastos plateaux complétement intacts. On 
dirait des iles de toute taille au milieu d’une mer noire 
et brillante. La chaleur est intense. Une légère fumée 
Manche flotte au ras du sol.

А la surface la lave s’est durcie et cette croüte exté­
rieure me parait assez forte pour supporter le poids 
d’un homme. Nous redescendons sur le bord, et, 
laissant nos chevaux sous la garde d’un des guides 
nous nous préparons å essayer de franchir le pre­
mier bras. Nos Kanaques se font avec des poignées 
d’herbes desséchées des espèces de sandales très- 
épaisses pour protéger leurs pieds nus. Nous nous ar- 
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mons de fortes branches, longues et pointues, pour 
assurer notre marche et éprouver la solidité de cette 
croute. Je prends la tête avec nos Kanaques, ma femme 
et mon fils qui insistent pour nous suivre viennent der­
rière nous. Nous procédons avec lenteur. Sur les bords 
la lave est assez forte pour nous porter, mais å mesure 
que nous avanQons eile offre moins de résistance. Au 
milieu de son lit nous la sentons plier sous nos pas 
comme une glacé de formation récente. En enfon^ant 
mon båton il pénètre cette couche légere et je l’en re- 
tire enflammé. La chaleur est suffoquante et nous brule 
les pieds. Il faut se håter. Un dernier effort et nous 
gagnons l’autre bord sains et saufs, mais nos chaus- 
sures n’y ont pas résisté, le cuir s’est corrodé, nous 
sommes haletants et pouvons а peine respirer.

La largeur de ce bras est d’environ 300mètres. En 
examinant la conflguration du sol je puis me rendre а 
peu prés compte de l’épaisseur de la lave, eile n’est 
pas moindre de 30 pieds, et coule entre deux mamelons. 
Nous sommes dans une ile encerclée de lave; devant 
nous et ä un demi-kilomètre de distance un autre bras 
du fleuve plus étroit, mais plus encaissé contourne 
notre mamelon et oblique å droite. Plus loin encore la 
fumée blanche nous indique la présence d’autres bras 
analogues. Partout des iles ou des ilots dont les arbres 
desséchés et le gazon brülé attristent le regard. Quel- 
ques-unes de ces iles plus considérables que les autres 
ont conservé au centre quelque verdure qui leur donne 
l’aspect d’une oasis au milieu d’un désert. Dans ces der- 
nières nous voyons circuler quelques formes indécises 
ä travers l’atmosphère miroitante de chaleur. Ma lon­
gue vue me permet de les distinguer, ce sont des bceufs 
et des chevaux qui ont pu gagner ces plateaux et qui 
achèvent de dévorer le peu d’herbe qui s’y trouve. Dans 
les plus petites, et plus prés de nous, des squelettes de
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ces animaux jonchent le sol. La chaleur, la soif et la 
faim les ont tués. J’ai beau chercher je n’apenjois pas 
de formes humaines. Si des Kanaques ontpu se réfugier 
la, ils ont du mourir faute d’eau.

Nos guides sont allés reconnaitre l’autre bras. Il est 
impraticable. La lave plus encaissée n’offre' pas une 
croüte assez solide pour qu’on puisse la franchir. Nous 
explorons notre ile dans tous les sens. Impossible 
d’aller plus loin et nous revenons sur nos pas. Le lec- 
teur ne doit pas conclure du fait que nous avions pu 
traverser ce bras que le cours du fleuve était suspendu. 
II n’en est rien, il coulail sous nos pieds. C’elst absolu- 
ment comme une rivière glacée å la surface, et å une 
profondeur plus ou moins grande. Les eaux circulent 
sous cette croüte solide et poursuivent leur marche 
desccndante. Le volume de lave vomi par le volcan 
n’était certainement plus le méme qu’au moment de 
l’éruption; il allait en diminuant, et l’épaisseur de la 
croüte extérieure devait aller en augmentant dans la 
même proportion. Sur certairis points de son parcours, 
ainsi que je le constatai plus tård, la lave coulant en 
plaine n’avaif pas plus de 3 а 4 pieds de profondeur, 

♦ mais lä la largeur de son cours atteignait plus d’un 
kilometre. Sur d’autres points, sa profondeur devait 
excéder 30 ou 40 mètres. Il résultait des observations 
faites lors des éruptions précédentes et notamment de 
celle de 1838, qu’une couche de lave de 30 mètres 
d’épaisseur ne prend pas moins d’un an pour se refroi- 
dir complétement.

Force d’abandonner notre projet de poursuivre plus 
avant, nous regagnåmes la route et descendimes vers 
Kahaulala, cótoyant la lave et intcrrogeant obstinémenl 
l’horizon pour chercher а découvrir quelques habitants 
sur les mamelons. Nous ne vimes rien. Plus tard, lors- 
que la fin de l’éruption permit une exploration plus com- 
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plète, on trouva Qå et lå, prés des squelettes des ani- 
maux, des cadavres d’indigènes, mais au moment oü je 
faisais mes recherches ils étaient évidemment morts 
depuis quelqucs jours, et aucun secours humain n’au- 
rait pu les sauver å temps.

Je visitai également sur ma route les ruines de plu- 
sieurs fermes et planlations jadis florissantes, aujour- 
d’hui converties en champs de pierre et de lave. Celle 
du capitaine Brown, entre autres, offrait l’aspect de la 
désolation la plus profonde. Je trouvai ce pauvre homme, 
avec quelques Kanaques, occupé å chercher le tombeau 
de sa fille, morte plusieurs années avant et enterrée 
pres de sa demeure. А peine avait-il pu retrouver rem­
placement de sa maison. Le fleuve de lave était des- 
cendu dans la plaine au milieu de la nuit. Sa plus jeune 
fille l’avait appelé pour lui demander ce que c’était quo 
ce bruit de cascade qu’elle entendait. Il s’était rendu 
sur sa vérandah, et dans la nuit noire il avait aperQU le 
fleuve de feuqui descendait en bouillonnant. Sans avoir 
le temps de rien sauver, sans autres vétements que 
ceux qu’ils portaient, sans pouvoir méme se chausser, 
ils avaient, lui, sa femme et ses enfants, pris la fuite et 
s’étaient réfugiés sur un mamelon qui se trouvait å 
400 metres de sa maison. La lave était descendue 
comme une inondation de feu, couvrant la plaine sur une 
largeur de plus d’un kilometre. En un instant sa mai­
son, ses fermes, entourées de lave rouge avaient pris 
feu comme une poignée d’herbes séches et s’étaient 
écroulées dans le fleuve qui entrainait tout. Son peu de 
profondeur lui avait permis de se refroidir rapidement, 
le cours principal étant plus å gauche, et maintenant 
aprés avoir confié å la charité de voisins moins éprouvés 
sa femme et ses enfants, il cherchait å retrouver le 
tombeau de celle qu’il avait perdue.

J’écoutai sa triste histoire, je lui offris mes services 
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qu’il accepta avec, reconnaissance et je me chargeai de 
prendre sa famille ä bord de notre vapeur et de la ra- 
mener ä Honolulu, pendant qu’il leur construirait un 
« home » et rassemblerait le peu qui restait de ses 
troupeaux.

А cinq heures du soir nous etions а Kahaulala. Nos 
Kanaques nous avaient précédés de quelques heures et 
avaient regu du roi les secours nécessaires. Ils se pré- 
paraient å retourner å Waiohinu. Leurs terreurs étaient 
calmées, le roi en avait eu raison, et rassurés par sa 
présence et ses exhortations ils allaient se remettre å 
l’æuvre. Dans quelques jours, une goëlette expédiée de 
Honolulu devait leur apporter les bois et les outils 
nécessaires. En attendant, un dépot de vivres était 
organisé å Kahaulala, placé sous la direction d’un de 
nos employés que nous devions у laisser, et qui leur 
remettrait au fur et å mesure ce dont ils pouvaient 
avoir besoin.

Je rendis compte au roi de ce que j’avais vu, et dans 
l’aprés-midi, ayant tout terminé å Kahaulala, nous 
nous embarquions pour doubler la pointe de l’ile, et 
revenir å Honolulu en visitant Kealakekua et Kailua.

А l’extrémité sud de l’ile de Havaï se trouve la pointe 
de Kalae, promontoireescarpé qui forme un cap avance 
dans le nord et se relie å File par deux chaines de 
falaises séparées par un bassin étroit. C’est lå que le 
fleuve de lave débouchait. Il coulait å pleins bords dans 
ce bassin el tombait d’une hauteur d’environ 500 mé- 
tresdans l’Océan oii il avait créé un vaste cóne en forme 
de pyramide. Nous ne pümes en approcher assez pour 
observer tous les détails, mais avec nos lunettes d'ap- 
proche nous distinguions assez nettement l’ensemble. 
Le flux volcanique diminuait évidemment d’intensité, 
mais ä la nuit naissante le spectacle était encore gran­
diose et terrible. Les masses noires irisées de feu 
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tombaient å pie sur le sommet du cöne, descendaient 
en cascades sur ses flanes et venaient s’éteindre dans 
l’eau bouillonnante avec un bruit sourd qui parvenait 
jusqu’å nous.

Maïs bientót la pointe est doublée, nous gagnons le 
large, puis déerivant une grande courbe, nous mettons 
le cap au nord et marchons å toute vapeur sur Keala- 
kekua, oii nous jetons l’ancre å la pointe du jour.

Kealakekua а beaueoup souflert des tremblemcnts de 
terre, mais le village est adossé aux premières rampes 
de Mauna Loa, et le volcan s’est ouvert du cóté oppose. 
Quelques habitations en ruines, des falaises éboulées, 
des plantations déracinées, attestent la violence des 
secousses. Le désastre heureusement а épargné les 
habitants, et Гоп compte seulement quelques Kanaques 
blessés, soit paria chute de leurs maisons, soit par des 
arbres renversés. Il n’y а pas eu mort d’homme. Nous 
ne restons quo quelques heures pour conccrter avec 
les autorités locales les mesures å prendre et nous re- 
partons pour Kailua.

Cette petite ville, ancienne résidence des rois de 
Havaï, а moins souflert encorc que Kealakekua. Quel­
ques pertes matérielles faciles å reparer ne nous re- 
tiennent pas longtemps. Nous avons håte de regagner 
Honolulu. А la nuit, nous quittons Kailua et laisons 
route endroiture pour la capitale. Nous forgons de va­
peur, et dans l’aprés-midi du lendemain nous sommes 
en vue d’Oahu. Le fort de Punch Bowl Signale notre 
présence en arborant le drapeau royal qu’il salue de 
vingt et un coups de canon. Une heure après nous en- 
trions dans le port.

Les quais étaient remplis par une foule considérable 
qui attendait avec impaticnce le retour du roi et les 
nouvelles que nous apportions. Les bruits les plus ex­
travagants avaient couru pendant notre absence; on 
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disa.it le vapeur perdu, le roi mort, aussi sa présence 
sur le pont fut-elle saluéede vives acclamations.

Les Chambres étaient en séance. Je m’y rendis 
immédiatement après avoir pris congé du roi. А mon 
arrivée, l’ordre du jour fut suspendu pour me per- 
mettre de donner les nouvelles impatiemment atten- 
dues. Je tis а la tribune un exposé succinct de notre 
voyage et des mesures prises, en annonqant que le len- 
demain je soumettrais а l’Assemblée un bill d’indemnité 
pour les dépenses faites et une demande de crédit pour 
celles qui restaient а faire. De vifs applaudissements 
accueillirent ces déclarations, et le Parlement vota 
séance tenante une adresse de félicitations au roi qu’une 
délégation fut chargée de lui présenter.

Le lendemain, on adopta а l’unanimité les deux bilis 
que je présentai, et le surlendemain le vapeur parfait 
pour Havaï, chargé de tout ce qui était nécessaire 
pour venir en aide aux malheureux habitants des dis- 
tricts de Kau et de Puna.

Lä finissait la tåche du gouvernement et commen- 
gait celle de la charitéprivée. Des meetings furent con- 
voqués, on organisa des quêtes å domicile, des loteries, 
des ventes, et en moins d’une semaine on avait réuni 
plus de 200 000 francs pour venir en aide aux veuves et 
aux orphelins.

Gråce au concours empressé de toutes les classes de 
la population et а la générosité de l’Assemblée, les 
désastres matériels furent promptement réparés. Peu 
d’indigènes émigrèrent dans les autres lies, l’insou- 
cian’ce fataliste qui est un des traits caractéristiques de 
leur race leur fit promptement oublier leurs malheurs 
passés, et ils se mirent å l’oeuvre pour réédifler leurs 
maisons détruites et reprendre le cours de leurs occu- 
pations interrompues.

disa.it


CHÄPITRE XIX

Session de 1868. — Lutte avec l’opposition. — Subvention des 
bateaux ä vapeur. — Départ pour l’Europe. — Traversée. — 
La cdte du Mexique. — Panama. — New-York. — Arrivée en 
France.

L’attention de l’Assemblée, un moment détournée 
surl’ile de Hava'i, se reporta de nouveau sur les affaires 
publiques. Le budget fut voté sans discussion, et les 
projets de loi du gouvernement furent adoptés. Un seul 
de ces projets devait provoquer une vive discussion ; 
nous en avions fait une question de cabine t, et l’oppo- 
sition usait de son droit en se ralliant sur ce terrain 
indiqué d’avance. Nous demandions å l’Assemblée de 
nous ouvrir un crédit spécial et assez considérable pour 
nous permettre de subventionner une ligne de bateaux 
å vapeur entre Honolulu et San Francisco. Nous nous 
attaquions lå å des intéréts particuliere qui avaient de 
fortes attaches locales. La plupart des paquebots å 
voiles qui faisaient ce service depuis longues années 
appartenaiént aux principaux négociants de Honolulu, 
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et ils comprenaient parfaitement que l’établissement 
d’une ligne de båtiments а vapeur devait leur susciter 
une redoutable concurrence, et leur enlevertoutd’abord 
le trafic des voyageurs, celui des marchandises légères, 
et dans un temps peu éloigné le transport des Sucres.

Ils usèrent de toute leur influence auprès des mem­
bres de l’Assemblée pour les decider å rejeter cette 
mesure, et firent surtout valoir auprès d’eux des consi- 
dérations d’économie trés-puissantes pour les députés 
indigénes, surtout quand il s’agit de dépenses å faire en 
dehors du pays. On nous accusa de prodigalité dange- 
reuse, de vouloir marcher d’un pas trop rapide dans la 
voie du progrés, et surtout delivrernotre commerce d’ex- 
portation å un pavillon étranger, au détriment des na- 
vires sous pavillon national.

Nous n’étions pas embarassés de répondre å ces ac- 
cusations puériles, mais il était plus difflcile de décider 
lesreprésentantsau sacrificeque nous sollicitions d’eux. 
La discussion fut vive, passionnée; les arguments les 
plus étranges se firent jour, et Г opposition qui, au fond, 
ne méconnaissait aucun des avantages que cette mesure 
entrainait, la combattit avec force, dansl’espoir de ren­
verser le ministère.

Elle n’y réussit pas ; l’opinion publique, un moment 
ébranlée, nous revint et le crédit fut voté å une majorité 
assez considérable. Le reste de la session s’écoula sans 
incident.

Ma santé s’affaiblissait au milieu de ces travaux inces- 
sants, et le roi qui le voyait, m’engagea å partir aprés la 
prorogation des Chambres et å me rendre en Europe. Les 
circonstances étaient telles que je pouvais m’absenter 
sans inconvénient. Toutes les questions importantes 
étaient réglées; la revision de nos traités de commerce 
sollicitait seule mon attention. Kaméhaméha V m’ex- 
prima son désir de transporter å Paris les négociations 
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pendantes et de m’en confier la direction. Je devais 
quitter le royaume en qualité de ministre des affaires 
étrangères, chargé d’une mission spéciale prés des 
cours d’Europe.

La durée de mon congé était fixé ä une année, et le 
roi me laissait le choix de celui de mes collègues qui 
remplirait l’intérim.

La session fut close le 15 juillet 1868 et je fis immé- 
diatement mes préparatifs de départ. Je désignai M. S. 
H. Phillips, attorney général, pour me remplacer pen­
dant mon absence, et le 22 juillet, je m’embarquai avec 
les miens а bord du vapeur Montana, pour me rendre å 
San-Francisco.

Malgré la joie profonde que j’éprouvais а l’idéë de 
revoir ma patrie, après dix-huit années d’absence, ce 
ne fut pas sans un profond serrement de cæur que je 
quittai les lies. Je laissais derrière moi des amis qui 
m’étaient chers, des souvenirs qui ne l’étaient pas 
moins. Quatorze années de ma vie s’étaient écoulées 
dans ce pays que j’avais vu grandir; servi par un heu- 
reux concours de circonstances, j’avais réussi ä faire 
adopter quelques-unes de mes idées et а contribuer 
au progrès de cette civilisation naissante. Je pensais 
bien, il est vrai, que mon absence serait de courte 
durée] et qu’il me serait donné de vcnir achever l’ceuvre 
entreprise, mais ce ne serait plus dans les mèmes con- 
ditions; il me faudrait laisser mon fils en Europe, 
et l’idée de cette séparation douloureuse assombrissait 
celle du retour.

Le roi vint nous dire adieu а bord. Je me séparai de 
lui avec une profonde émotion; était-ce un pressenti­
ment que notre adieu était éternel? Je serrai cette main 
loyale pour la dernière fois ; а quatre heures l’ancre 
était levée, nous quittions le port de Honolulu. A la 
nuit tombante les hautes collines de Oahu disparais- 
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saienta l’horizon, les pics de Maui se dressaient å notre 
gauche dans un lointain vaporeux. Je restai sur le pont 
jusqu’au dernier moment, suivant de l’ceil ces cötes que 
les ombres du soir envahissaient peu å peu.

Le lendemain nous avions gagné le large, toute terre 
avait disparu et faisant route dans le nord-est, nous nous 
dirigions sur San-Francisco.

Le 10 aoüt, nous franchissons le Golden-Gate et nous 
mouillons sur rade. II у avait quatorze ans que j’avais 
quitté cette ville naissante. Que de changements! Quel 
mouvement, quelle agitation! Jedescendis au Metropoli­
tan-Hotel, veritable palais de marbre oii se trouveréuni 
tout ce que peuvent imaginer le luxe et le confort. J’y pas- 
sai huitjours bien remplis. Qu’étaientdcvenus cestentes 
entoile, ces maisons de bois, ces magasins etces quais 
primitifs de San-Francisco ? Partout de beiles et vastes 
constructions, des rues magnifiques, des temples, des 
églises, des habitations particulières somptueuses. 
Jamais Factivité humaine n’a produit plus de métamor- 
phoses dans un si court espace de temps.

Je m’embarquai le 18 aoüt pour New-York å bord du 
paquebot а vapeur l’Océan Queen. J’aurais vivement pré- 
féré ä cette traversée longue et périlleuse celle inflni- 
ment plus courte du chemin de fer du Pacifique, mais 
il n’était pas encore achevé; les deux tron?ons étaient 
séparés par une distance de 100 lieues, difficile å fran- 
chir, au milieu de déserts occupés par les Indiens. Nous 
longeons å toute vapeur les cötes du Mexique, pour ne 
nous arréter qu’å Acapulco. La chaleur est suffocante ; 
le c'iel embrasé et chargé d’électricité s’illumine le soir 
d’éclairs fantastiques, qui projettent sur les montagnes 
pelées une lueur crue ; le tonnerre gronde sans inter- 
ruption, mais aucune pluie ne vient arroser ce sol des- 
séché, ni raviver la végétation épuisée.

Voici Manzanillo, misérable village ä peine habité. De 
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longues files d’hommes armés, montés sur des chevaux 
ädemi sauvages etfièrementdrapésdansleurs guenilles, 
s’allongent sur les routes qui conduisent dans l’intérieur 
des terres. Ils escortent des tombereaux chargés de bri- 
ques d’un gris sale. Salut aux millions qui partent pour 
l’Europe. Ces briquessont des lingots d’argent qu’on em- 
pile å notre bord, а destination de New-York et de l’An- 
gleterre, et que ces soldats, qui ont plus l’air de bandits 
que d’honnétes gens escortent dans le trajet périlleux 
des montagnes. Comme d’ordinaire, la guerre civile 
règne au Mexique, et les lingots n’arrivent pas toujours 
ä Manzanillo.

Nous entrons dans le golfe de Panama; golfe denom, 
mer en réalité, la mer des mille Iles, comme l’appelle 
les Mexicains. Elles surgissent de toutes parts, oasis 
charmantes semés sur un océanbleu, calmeet limpide. 
Une végétation exubérante couvre le sol et déborde sur 
leurs plages. Toutes ces iles ne sont habitées que 
par les animaux féroces, les serpents et les singes. 
Toutes les bêtes de la création semblent être te­
nues lå en réserve pour le cas oii leur race périrait 
ailleurs.

Pendant trente-six heures nous naviguons au milieu 
de ces archipels. Dans la nuit ils semblent noyés et fon- 
dus dans la clarté vaporeuse d’une lune tropicale. Pas 
une ride surl’eau, pas un souffle d’air dans l’atmosphère, 
le navire giisse sans effort sur une surface unie.

А la pointe du jour nous sommes en vue de Pa­
nama dont les vieilles murailles grises se détachent 
sur une plage verdoyante. Nous accostons le long 
d’un vaste quai de bois å l’extrémité duquel se trouve 
un enclos barricade de fortes poutres, et de tous points 
semblable å ceux dans lesquels on renferme le bétail. 
On у débarque les passagers et les innombrables 
colis qui encombrent notre navire. Défense absolue de 
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sortir de ceparc aboeufs. Onnous endonnedeux raisons 
péremptoires, la première est que les fièvres sévissent 
en ce moment dans la ville, la seconde que les indi- 
gènes ont tout récemment massacré une vingtaine de 
voyageurs а la suite d’une rixe survenue dans un des 
cabarets de la ville.

II n’est malheureusement que trop vrai que si on 
laissait les passagers libres, bon noinbre d’entre eux 
seraient ivres morts au moment du départ.

En moins de deux heures notre vaste steamer est dé­
charge ; bagages et marchandises sont empilés sur le 
train qui chaufl'e de l’autre cóté de l’estacade etquidoit 
nous transporter ä Colon Aspinwall oii nous attend un 
navire de la compagnie qui nous amènera а New- 
York. Nous montons en wagon et nous quittons Pa­
nama.

Le chemin de ferqui relie l’Océan pacifique а l’Océan 
Atlantique a été construit ä l’aide des capifaux améri- 
cains, sur un sol marécageux, au milieu de vastes fo- 
rêts vierges qui ont présenté des obstacles, dont on n’a 
triomphé qu’au prix d’immenses sacrifices d’hommes 
et d’argent. C’est un des dictons de Panama que chaque 
traverse de la voie représente une vie humainc. Les 
fièvres ont décimé ces armées de travailleurs recrutées 
parmi les Irlandais, les Allemands, les Indigènes,les 
Coolies de Finde et les Chinois.

Un des ingénieurs de la voie, qui connait notre com­
pagnon de route, l’amiral Thatcher, nous donne а ce 
sujet des détails intéressants, et nous confirme le fait 
que.maintes fois les travaux ont été suspendus par l’ef- 
froyable mortalité qui sévissait sur les terrassiers. Ces 
travaux ont dépeuplé la ville et peuplé ses cimetières. 
Laténaeité américaine а eu raison de ces difflcultés, et 
le succés а récompensé la persévérance des actionnaires 
qui touchent aujourd’hui prés de 73 pour 100 de re­
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venu sur leurs capitaux. Ceci n’a rien d’étonnant si l’on 
tient compte de ce fait que ce trajet de six heures coüte 
125 francs par voyageur.

La voie ferrée traverse d’épaisses forêts peuplées de 
singes et de perroquets. Des fleurs inconnues en Eu­
ropé, des parfums étranges, une végétation échevelée, 
forment un puissant contraste avec cette machine å va- 
peur qui nous entraine dans mille détours sinueux et 
qui semble а chaque instant devoir se heurter а une 
infranchissable muraillc de lianes entrelacées qui lui 
disputent un étroit passage. Une chaleur humide nous 
enveloppe, l’air chargé d’électricité pèse sur nous; on 
sent instinctivement que la race Manche n’est pas faite 
pour vivre ici, et cette végétation puissante qui nous 
enlace et nous charme, nous étouffe aussi.

А peu prés а mi-chemin nousj faisons une halte. 
L’orage, mena^ant depuis le matin, éclate avec furie. 
Le tonnerre gronde sans interruption avec un son clair 
et déchirant; une pluie battante å larges gouttes droites 
et serrées s’abat sur nous et convertit le sol spongieux 
en lac. En moins d’une heure l’orage cesse, le ciel se 
dégage, oiseaux et singes reprennent leurs ébats inter- 
rompus, et, poursuivant notre course,nous apercevons 
enfin l’océan Atlantique.

Tout est relatif dans ce monde, et, en voyant ces flots 
qui baignent les cótes de notre France, il nous semble 
que ce qu’il nous reste а faire ne soit plus rien, et pour- 
tant deux mille lieues nous séparentencore de la patrie, 
car il nous faut rallier New-York avant de faire route 
pour l’Europe.

А Aspinwall nous retrouvons les pares å bestiaux 
avec lesquels nous avons fait connaissance а Panama, 
mais, par faveur spéciale on nous permet ainsi qu’å 
l’amiral Thatcher de faire un tour en ville. Nous en 
avons promptement assez. Il n’y arienå voir. Quelques 
i
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grands magasins, les entrepots de la compagnie des 
bateaux å vapeur et de celle du chemin de fer, une cin- 
quantaine d’habitations particulières, occupées parles 
employés américains qui promènent dans les deux rues 
d’Aspinwall des faces patibulaires, une population de 
nègres, d’Indiens et de métis déguenillés, des soldats 
en uniforme, sans bas ni souliers, avec des mines de 
bandits, tel est l’aspect d’Aspinwall. On ne s’yarrête ja­
mais ; on у passe sans désirer у revenir; on у vit si peu 
que cela ne vaut pas la peine d’en parier. Le cimetière 
est plus grand que la ville et infiniment plus habité.

Nous quittons sans regrets cette triste localité. А 
quatre heures nous levons l’ancre, а la nuit tombante 
nous mettons le cap au nord-est et perdons de vue les 
cötes du Centre Amérique. Une traversée de huit jours 
nous amène å New-York. Nous avons longé sans nous 
у arrêter les cötes de la Havane. Notre impatience 
grandit ä mesure que nous avan^ons. Presque tous nos 
compagnons de route touchent au terme de leur voyage. 
On ne parle plus que desjoies de l’arrivée, des parente, 
des amis que Pon va revoir.

Voici Staten Island et la majestueuse rade de New- 
York, Brooklyn, la ville des Églisés, puis la rivière de 
l’Est que sillonnenf d’innombrables bateaux å vapeur ; 
le long des quais se déroule une file interminable de 
navires pavoisés de pavillons de toiite provenance.

New-York est trop connu pour en parier. Nous у pas- 
sons trois jours seulement, et le 8 septembre nous 
nous embarquons pour Southampton. Force nous est 
de prendre passage å bord d’un des paquebots de la 
ligne de Hambourg. J’espérais arriver å temps pour le 
départ du Pereire, mais il sortait de la baie au moment 
ou nous entrions. Nous n’avons pas la patience d’at- 
tendre dix jours le vapeur francais qui doit le suivre. 
Nous quittons New-York par un temps radicux, une 
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chaleur étouffante. Cinq jours plus tard on gelait, 
d’énormes banquisesde glace sedessinaientål’horizbn. 
Nous entrons dans les brouillards des banes de Terre- 
Neuve, parages redoutes oü les navires se brisent les 
uns contre les autres au milieu d’une obscurité pro- 
fonde. А midi, assis а l’arrière du navire, nous ne voyons 
plus le grand mat. La cloche tinte lugubrement de mi- 
nute en minute; nuit et jour le sifflet de la machine 
rend un son rauque et étouffé dans cette atmosphèrc 
lourde et pesante.

Enfin nous en voici dehors, et le 20 septembre nous 
apercevons les feux de Lizard Point, sentinelle avancée 
de la cóte d’Angleterre. Voici Cowes, l’ile de Wight dé- 
roulc sous nos yeux son pare royal, des tapis de velours 
vert|S. Southampton; douze heures de mer nous sépa- 
rent seules de la France.

Si longue que semble cette derniére nuit de naviga­
tion, si pénibles, si périlleux parfois, qu’aient été ces cin- 
quante-cinq jours de mer, tout cela est oublié mainte- 
nant dans la joie profonde qui nous fait battre le cæur 
au cri de : Terre! Terre, c’est-å-dire la France, cette pa- 
trie que nous avons quittée il у а dix-huit ans, que nous 
saluons enfin d’unlong regard d’amour, que nous nous 
montrons du doigt sans oser nous parier, car l’émotion 
nous étreint et les sanglots nous étouffent. Elles soul 
bien douces ces larmes-lå, et de pareilles émotions 
laissent dans la vie une ineffacable empreinte.



CHAPTTRE XX

Ma demission. — Changements ministériels. — Mort du roi. — 
Élection du prince William Lunalilo. — Négociation pour l’an- 
nexion. — Maintien de l’autonomie.

En novembre 1869, j’écrivis au roi pour le prier d’ac- 
cepter ma demission de ministre des affaires étrangères. 
Les négociations dont je m’étais chargé étaient loin 
d’être terminées ; mon absence, en se prolongeant, im- 
posait å mes collégues un surcroit de travail et de res- 
ponsabilité ; les chambres devaicnt se réunir en 
mars 1870 et le cabinet ne pouvait demeurer plus long- 
temps incomplet. D’autre part, des intéréts de famille 
et le soin de ma santé m’imposaient un séjour prolongé 
en Europe.

Le roi me répondit par l’offre d’un congé plus étendu 
dont il voulait bien laisser la durée å ma discrétion; il 
ajouta qu’il espérait que je reviendrais sur ma decision, 
et m’assura dans les termes les plus amicaux de son 
désir de me conserver mon portefeuille. Sa confiance et
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son amitié m’imposaient le devoir de n’en pas abuser. 
Je maintins done ma démission qu’il accepta enfin, en 
у mettant pour condition que je conserverais mes fone­
tions de ministre pléhipotentiaire auprés des diverses 
cours d’Europe. M. Harris fut nommé ministre des af­
faires étrangères et remplacé aux finances par 
M. J. M. Smith, un de nos amis communs, membre de 
la Chambre des représentants, et fort estimé å Ho­
nolulu.

Ces choix furent mal accueillis du parti américain. 
Malgré toute son activité et une incontestable habileté, 
M. Harris était depuis longtemps impopulaire, et son 
appel å la premiere place dans le Cabinet n’était pas de 
nature å fortifler le ministère. Il ne put s’y maintenir 
plus de dix-huit mois, et en 1871, le Cabinet tout entier 
dut remettre sa démission collective dans les mains du 
roi. MM. Harris et Smith sortirent du ministère; leurs 
collégues furent maintenus et M. Hutchison, ministre 
de l’intérieur, fut appelé aux affaires étrangères avec 
mission de reconstituer le ministère. Il nomma aux 
finances M. Stirling, un Anglais, ingénieur capable 
et trés-considéré; mais, enhardie par son succés, 
l’opposition ne considérait pas ce changement comme 
suffisant. Touten s’attaquant aux personnes elle pour- 
suivait surtout le renversement de la politique inau- 
guréc par le coupd’État de 1864. Elle réelamait le réta- 
blissement de la constitution de 1852, æuvre des 
missionnaires américains, et qui, å un moment donné, 
rendait possible l’annexion aux États-Unis.

Ainsi que je l’ai dit plus haut, ce qui distinguait la 
constitution de 1852 de celle de 1864, c’est que la pre­
mière consacraitle droit devote sans restrictions et que 
la seconde exigeaitdes conditions de séjour et des jus- 
tifications de moyens d’existencc qui enlevaient å la 
population flottante et aux travailleurs chinois enrégi- 
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mentés par les planteurs toute influence politique. On 
а beaucoup critiqué aux Iles cette Constitution de 1864. 
Au moment ou j’écris eile est en butte å de violentes 
attaques. De ses auteurs, les uns sont morts, les autres 
ne sont plus aux affaires. En l’examinantäune distance 
de neuf années et aved’experience des faits accomplis, 
je demeure encore convaincu que nous étions dans le 
vrai, qu’elle donnait pleine satisfaction а tousles droits 
legitimes et que son abrogation précédera de bien peu 
l’annexion aux Etats-Unis.

Je crois encore, comme je le croyais alors,qu’il n’y а 
pas de droits sansdevoirs,etqu’å tout devoir correspond 
un droit. J’estime qu’en matiére politique le droit de 
suffrage correspond å l’accomplissement de certaines 
obligations sociales qui sont un devoir pour ceux qui 
veulent que leur voix soit comptée, et qu’accorder le droit 
de suffrage å tous, c’est subordonner l’intelligence au 
nombre et détróner la première au profit du second.

Quoi qu’il en soit l’opposition n’aurait jamais pu, sur 
ce point, triompher des résistances du roi. Elle le sa- 
vait, et attendait, mais sans grand espoir. Une circon- 
stanceinattendue vint lui fournir l’occasion de tenter de 
ressaisir le pouvoir.

Kaméhaméha V mourut subitement le 11 novembre 
1872, jour anniversaire de sanaissance. Il atteignait sa 
quarante-troisième année. Fort et vigoureux,il semblait 
appeléå.régner encore longtemps.Comme son frére il fut 
emporté en quelques heures, sans que les médecins appe- 
lés trop tard lui fussent d’aucun secours. Avec lui s’é- 
teignait la dynastie des Kaméhaméha ; et le danger que 
j’avais vainementessayé de conjurerse réalisait au mo­
ment ou je m’y attendais le moins. Le roi m’avait écrit 
quelques jours avant sa mort, et sa lettre ne trahissait 
aucune préoccupation sérieuse au sujet de sa santé.

Le tróne était vacant. Aux termes de la constitution
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de 1864, le choix du nouveau souverain appartenait aux 
chambres. Ce choix ne pouvait porter que sur un chef 
indigène, de la race des Aliis ou des Nobles. Quatre 
candidats étaient désignés par leur rang et leur popu- 
larité. En première ligne venait le prince William Lu- 
nalilo,cousinduroi,ågédetrente-trois ans. Membre de 
la chambre des nobles, le prince William que j’ai beau- 
coup connu est d’une beauté remarquable. Actif, intel­
ligent, ambitieux, il s’était surtout signalé par unejeu- 
nesse orageuse. Possesseur d’une grande fortune, ilen 
avait usé pour s’abandonner а tous les excès d’une 
nature ardente, et teile était la vigueur de sa Constitu­
tion qu’il avait résisté å cette vie de plaisirs et que sa 
santé ne paraissait mème pas en être affectée. Très-po- 
pulaire parmi les indigènes, aimé des étrangers que 
charmaient sa gråce naturelle et son caractère ai- 
mable, William Lunalilo avait contre lui le souvenir de 
son passé et la crainte de le voir retomber dans des 
excès qui avaienteuun triste retentissement.

Le seul, parmi les chefs, qui put lui porter ombrage, 
était David Kalakaua, jeune noble, de moindre rang, 
mais bien vu de tous, et dont la vie réguliere contrastait 
avec celle du prince William. Moins intelligent et moins 
actif que ce dernier, David avait occupé avec assez de 
succès quelques postes d’importance secondaire dansle 
gouvernement. II était fortement appuyé par M. Harris, 
qui, bien que tombé du ministère, n’en restait pas 
moins un des personnages les plus influents aux 
lies.

Aucune loi n’excluant les femmes de la succession au 
tróne, la reine Emma pouvait être élue, et son inépui- 
sable charité, sa vie exemplaire, lui auraient rallié les 
suffrages, si l’on n’eüt su qu’elle était décidée å ne pas 
seremarier. L’appeler au tróne c’était ajourner, non ré- 
soudre la question. La même raison en écartait une 



ЗД2 QUATORZE ANS AÜX ILES SANDWICH.
chefesse de rang élevé, mariée а M. Bishop, un Améri- 
cain, depuis dix-huit ans, mais sans enfants.

Le choix était done circonscrit entre le prince William 
et David Kalakaua. La plupart des indigènes appuyaient 
le premier qu’ils considéraient comme le représentant 
le plus élevé en rang et le plus autorisé de leur race. 
Le concours actif donné par M. Harris å David nuisait 
а sa candidature, et l’impopularité de l’ancien ministre 
rejaillissait sur lui.

Le cabinet se réunit le lendemain de la mort du roi 
et convoqua les Chambres pour le 8 janvier 1873. Le 
mêmejour, le prince William, habilement conseillé, 
posa sa candidature, et invita le peuple å procéder, dés 
le premier janvier, a un scrutin d’essai. Sa proclama- 
tion, publiée å des milliers d’exemplaircs, promettait, 
au casoii il serait élu, l’abrogation de la constitution de 
1864, le rétablissement de celle de 1852, et la restitu­
tion du droit devote sans restriction aucune.

Ce programme lui assurait l’appui et les votes du 
parti missionnaire ; son rang élevé et sa popularité lui 
ralliaient les voix indigènes ; aussi le scrutin irrégulier 
auquel il avait convié les électeurs, et que le ministère 
ne chercha nullement а entraver, lui donna-t-il une 
majorité tellement imposante que les chambres, con- 
voquées pour le 8 janvier, proclamèrent å l’unanimité 
moins trois voix, le prince William Lunalilo, roi de 
l’archipel havaïen.

Le cabinet remit au nouveau souverain sa demission 
qui' fut acceptée, et les ministres, å l’exception de 
M. Stirling maintenu aux fmances, se retirèrent. Trois 
Américains entrèrent aux affaires, M. C. R. Bishop, 
riche banquier, membre de la Chambre des nobles et 
cousin par alliance du roi, fut nommé ministre des 
affaires étrangères ; M. Hall, allié au parti missionnaire 
américain, re<;.ut le portefeuille de l’intérieur, et un des
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fils de M. Judd devint attorney général. L’opposition 
rentrait au pouvoir dont elle était exclue depuis 1854 ; 
mais, tout signiflcatif que parut le choix du roi, il ne 
satisfaisait qu’å demi les partisans de l’annexion. 
MM. Bishop et Hall, hommes prudentsj, timides mème, 
manquaient de l’énergie nécessaire pour mener å 
bien une mesure aussi grave. Le roi lui-méme hési- 
tait å aliéner å jamais l’indépendance d’un royaume 
dont il était le chef incontesté; aussi, quand au re<;u 
des nouvelles de Honolulu, le gouvernement des États- 
Unis erut le moment venu d’ouvrir des négociations, 
rencontra-t-il urfe hésitation de mauvais augure pour le 
succes de ses plans.

Une offre directe de traiter de la cession de Г archipel 
eut immanquablement échoué. Le cabinet de Washing­
ton n’a pas commis cette faute. Il se fit proposer 
par le gouvernement havaïen de traiter sur la base 
suivante. Ce dernier lui céderait le droit d’établir urt 
entrepot et une station navale å l’embouchure de la 
riviére de la Perle, distante de 16 kilometres de Hono­
lulu. Les États-Unis seraient libres d’y elever les con- 
structions et les chantiers nécessaires, d’y établir å 
poste fixe un directeur; les terrains concédés seraient 
propriété nationale américaine, regis par les États- 
Unis qui у posséderaicnt tous les droits souverains, sans 
intervention du gouvernement local. Par contre, le 
gouvernement américain concéderait la libre admis­
sion , en franchise de tous droits, des produits du 
sol et de l’industrie des iles Hava'i sur le territoirc de 
l’Union.

Ces propositions, rendues publiques et vivement dis- 
cutées par la presse des deux pays, ont rallié aux ileä 
l’assentiment des planteurs et du parti annexionnisle, 
mais elles ont rencontré une vive opposition de la part 
des indigénes qui ne se font aueune illusion sur les con- 
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séquences d’une pareille cession, et qui sentent parfai- 
tement que le jour oü les États-Unis auront officielle- 
ment mis le pied aux Iles, l’absorption du reste du 
royaume ne sera plus qu’une question de temps. Si la 
plupart des étrangers, ,mus par l’intérêt personuel, 
se montrent partisans de cette mesure, il en est 
d’autres qui s’élAvent au-dessus de ces considérations 
égoïstes, et qui, dans des meetings publics et dans la 
presse, combattent avec vigueur un traité qu’ils dénon- 
cent comme la déchéance de la race et la ruine de 
l’indépendance.

Au premier rang de ces derniers, je relève avec 
plaisir le nom d’un de mes anciens amis, membre de 
l’Assemblée, Anglais d’origine, mais très-sympathique 
å la France, M. Godfrey Rhodes, riche négociant de 
Honolulu, partisan sincère et dévoué de l’indépendance 
d’un pays qu’il habite depuis trente ans, et qui acquitte 
aujourd’hui une dette de reconnaissance en mettant son 
influence et l’autorité de sa parole au service d’une 
cause esscntiellcment juste et honorable.

La question est posée, mais non résolue. Le minis­
tère, indécis, flotte au hasard, voulant et n’osant pas, 
trainant les choses en longueur, évitant de froisser des 
opinions irréconciliables, et bientót appelé å céder la 
place aux partisans ou aux adversaires du traité de 
cession.

Je n’ai pas besoin d’ajouter que je sympathise pro- 
fondément avec ces derniers et que je forme les voeux 
les plus sincères pour leur succès. Si imminente que 
puisse paraitre l’annexion des lies aux États-Unis, eile 
n’est pas faite encore et eile devra triompher de bien 
des répugnances. On l’estimait certaine en 1853 ; on la 
donnait comme assurée en 1863, puis en 1872. Je n’y 
crois pas davantage en 1874, et le regret le plus sin­
cère que me fasse éprouver mon départ des Hes, c’est
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de ne pouvoir la combattre aujourd’hui, comme je Гаі 
fait alors.

Quand je revins en France en 1868, un de mes amis 
dont le nom est synonyme d’esprit, M. Ed. About, me 
dit un jour å la suite d’une conversation sur ma vie 
politique aux Iles: « Vous avez lutté contre l’annexion 
des Iles aux États-Unis, mais l’annexion n’est-elle pas 
fatale? Votre Constitution de 1864 me fait l’effet d’un 
caillou devant une locomotive. » Il avait raison, cette 
Constitution n’est pas autre chose, aussi cherche-t-on 
å la détruire. Elle subsiste encore cependant, et Гоп а 
vu des cailloux faire dérailler des locomotives.

P.S. Au moment de mettre sous presse, je reijois des 
dépêches de Honolulu qui m’annoncent que le minis­
tère vient de retirer officiellement le projet de traité 
sur la base d’une cession territoriale. En avisant le 
ministère des États-Unis de cette résolution inattendue, 
le cabinet Havaien en donne comme raison l’impossi- 
bilité ou il se trouverait de rallier dans l’assemblée une 
majorité suffisante pour ratifier cette mesure. А la 
suite de cette déelaration le ministère a donné sa dé- 
mission. L’annexion, même par des voies détournées, 
est donc encore une fois indéfiniment ajournée.

Paris, 20 janvier, 1874.

C. de VAR1GNY.

FIN.
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